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PROLOGUE

Après une errance de plusieurs mois à travers le cosmos, Perry Rhodan et ses compagnons ont enfin retrouvé la Terre, échappant à des situations souvent désespérées.

Nous sommes maintenant à la fin de l’année 2329. Le complot que tramaient les agents du groupe terroriste l’Étoile Noire pour anéantir les mondes de Sol a pu être déjoué de justesse. L’équilibre politique précaire de la Galaxie a conduit tous les gouverneurs des planètes colonisées par la Terre à rester sagement sous la tutelle de l’Empire Solaire, renonçant à leurs velléités expansionnistes.

Tous, à l’exception d’Iratio Hondro, le Maître de Plophos ! Lui, dont le pouvoir est fondé sur la répression et la terreur, n’est nullement disposé à abandonner ses prérogatives, en dépit du revers cuisant qu’il a déjà essuyé, et se considère assez fort pour défier seul le puissant Empire Solaire.

Pour se débarrasser de cet encombrant dictateur, Rhodan met sur pied l’opération « Musaraigne », dont le but est de déstabiliser Hondro en fomentant une révolution sur Plophos. La découverte de la bio-compensine, antidote au fameux poison que le Maître a injecté à bon nombre de ses séides, libère en effet ces derniers de la menace qui pèse sur leur existence, les transformant en autant d’ennemis implacables de celui qu’ils servaient la veille encore.

Incapable de maîtriser la situation, Iratio Hondro s’est enfui in extremis à bord d’un petit vaisseau spatial…

Pour quelle mystérieuse destination ?…


PREMIÈRE PARTIE

LA PLANÈTE
DU DERNIER ESPOIR


CHAPITRE PREMIER

Shelo Bontlyn, responsable par intérim du central des communications de la planète Dernière Chance, tendit l’oreille. Le bourdonnement du puits anti-g couvrait le bruit de l’électricité statique cosmique, lui causant un sentiment de malaise.

Deux robots QB apparurent dans l’entrebâillement du puits. Le sol craqua sous leurs pas. En un clin d’œil, ils atteignirent la salle hémisphérique. Le regard fixé sur les écrans de contrôle, Shelo Bontlyn ne broncha pas : sous peine de mort, il n’avait pas le droit d’envoyer de message sans autorisation. Involontairement, il se tourna vers l’hyperémetteur, protégé par un champ énergétique bleuâtre que seul Konta Hognar, le chef de la station secrète, pouvait actionner.

Grâce à l’effet de miroir de l’un des écrans qui ne fonctionnait pas, il pouvait discrètement surveiller l’ouverture du puits. Il aperçut deux pieds, puis des jambes minces : un homme de haute taille apparut, alors que les machines attendaient, dressant leurs bras terminés par des radiants. Tenaillé par la peur d’avoir commis ces derniers jours une faute qui aurait nécessité l’intervention du chef de la défense Konta Hognar, Bontlyn sentit sa respiration devenir plus courte quand il entendit des pas, qui résonnèrent à ses oreilles comme un roulement de tambour.

— Hondro est grand, technicien Bontlyn, lui lança le commandant en guise de salut, lorsqu’il s’arrêta devant son subordonné.

— Hondro est grand ! répondit Shelo, reprenant la formule consacrée.

Il ne tourna pas la tête ; ses fonctions lui interdisaient de quitter les contrôles des yeux.

— Je vous dispense de vos obligations pendant la durée de ma présence, annonça Konta Hognar, qui portait l’uniforme bleu de la Brigade plophosienne, dont le V rouge étincelait sur sa poitrine.

Bontlyn se leva, affectant une attitude respectueuse, sans pourtant cesser de scruter le visage de son supérieur. Il comprit que cet homme omnipotent et détesté n’était pas venu pour le supprimer : les policiers ne manquaient pas pour accomplir cette besogne. Il se détendit, sans que Hognar, observateur d’ordinaire perspicace, se rendît compte de son soulagement.

— Toujours pas de nouvelles de la métropole ? demanda le commandant sur le ton de la constatation.

— Non, monsieur, aucune, confirma Bontlyn.

Il se rappela à cet instant que le terme « monsieur » restait un des rares idiotismes terriens encore employées dans le langage plophosien.

Ancienne colonie et troisième planète du soleil Eugal, Plophos avait réussi la première à vivre en autarcie, constituant ainsi un empire indépendant de la Terre.

Konta Hognar se dirigea vers l’un des écrans, qu’il semblait ne pas voir. Cet étrange comportement attira l’attention de Shelo qui n’avait jamais vu son supérieur sous un tel angle.

— Technicien Bontlyn, commença-t-il, je vous tiens pour un homme sur lequel le Maître peut compter. Votre station manque de personnel, n’est-ce pas ?

— Nous nous en sortons, répliqua prudemment Bontlyn.

Le chef hocha la tête.

— Je m’attendais à votre réponse. Vous savez à quel point nous avons besoin d’individus capables pour briser l’hégémonie de l’Empire, sur lequel règne cette crapule de Perry Rhodan.

Shelo conforta son supérieur dans son jugement, mais avec une certaine réticence, que celui-ci ne remarqua pas. Il n’était pas très optimiste quant à l’actuelle situation de l’Empire Stellaire et il n’avait pas tort. La subite réapparition de Perry Rhodan sur la scène politique ne pouvait empêcher son effondrement, ni l’éclatement de l’Alliance galactique. Pourtant, le technicien ne se sentait pas disposé à considérer Rhodan comme une crapule.

Lorsqu’il se retourna, Konta Hognar semblait avoir pris une décision.

— Merci, dit-il. C’est tout ce que je voulais savoir. Informez-moi dès que vous aurez des nouvelles.

Il salua d’un geste mesuré, avant de se diriger vers l’ascenseur, accompagné de ses étranges gardes du corps. Bontlyn épongea la sueur qui perlait à son front, puis regagna sa place. Il demeurait songeur, perplexe. Qu’était donc venu faire Konta Hognar ? Le but de sa visite n’était sûrement pas de lui expliquer qu’il était un bon subordonné et que la station manquait de personnel. Non, une inquiétude l’avait probablement incité à faire une descente au central de communication et de détection. Mais qu’est-ce qui le rendait anxieux ? Le retour subit de Perry Rhodan.

Le technicien Bontlyn laissa échapper un sourire moqueur qu’il s’empressa de réprimer, car ici, sur la planète infernale Dernière Chance à 21 513 années de lumière de la Terre, on n’avait pas le droit de perdre son sérieux. Surtout si l’on pensait de près ou de loin au Maître de Plophos. Shelo venait en effet de se rappeler le dictateur honni, quand le nom de Rhodan lui était venu à l’esprit.

Vers la mi-mars 2329, la nouvelle de la réapparition du Stellarque était parvenue à Dernière Chance. Depuis lors la base demeurait en état d’alerte. Vu sa position, Bontlyn appartenait au petit nombre de ceux qui étaient informés du dessous des événements. Bien qu’officiellement il fût interdit aux techniciens d’écouter les communications entre les différentes administrations de l’Empire, il demeurait toujours possible de glaner çà et là quelques renseignements.

Selon la dernière information secrète en provenance de Plophos, le système Eugal venait d’être déclaré zone interdite ; aucun navire étranger ne pouvait plus y pénétrer sans autorisation spéciale, pas même les vaisseaux terriens. Voilà qui était particulièrement rassurant. Shelo Bontlyn avait discuté en secret, avec d’autres membres de l’équipe scientifique, de la question de savoir combien de temps encore les Terriens allaient tolérer les écarts politiques du Maître Iratio Hondro. Le blocus d’Eugal ne manquerait pas d’avoir d’importantes conséquences militaires et économiques.

La nouvelle du retour de Perry Rhodan, que l’on croyait mort depuis longtemps, avait créé un choc dans la Galaxie. Ainsi pouvaient s’expliquer les craintes du commandant Hognar. Dans ces conditions, Shelo Bontlyn imaginait aisément les efforts désespérés déployés par le Maître et ses hommes pour trouver une issue politique favorable.

Pour l’heure, on n’avait pas encore entendu parler de révolte à l’intérieur de l’Empire Stellaire. Au contraire, l’hyperradio avait cessé d’être enfiévrée. Le technicien était d’avis que Rhodan avait repris les choses en main et que, grâce à son talent, il avait réussi à rétablir l’ordre. Pour cette seule raison, il estimait injuste de considérer le Stellarque comme une crapule.

Il sourit à nouveau, se souvenant du jour de son bannissement, trois ans auparavant. Il avait alors commis l’erreur de s’opposer à l’ordre d’un officier du service secret. Quatre heures plus tard, il était exilé sur la seule planète du gigantesque soleil Bolo. On appelait ce monde Dernière Chance ; au pôle nord, une équipe de scientifiques avait construit, sur instruction du Maître, un institut de recherche.

Quelques mois après son arrivée, Bontlyn avait appris qu’on avait en fait provoqué chez lui un refus d’obéissance, car Iratio Hondro avait besoin de chercheurs compétents, dont la mission consistait à trouver le secret du radiant transformateur. Les résultats actuels étaient d’ores et déjà prometteurs.

Huit cents personnes environ se trouvaient sur Dernière Chance : 653 hommes et 158 femmes. Environ deux cents individus dans l’équipe des hommes étaient porteurs du poison. Seul à posséder l’antidote qu’il fallait injecter à ses collaborateurs toutes les quatre semaines pour qu’ils demeurent vivants, le Maître avait ainsi l’assurance absolue de la « fidélité » des personnalités les plus importantes, qui ne pouvaient, dans ces conditions, se permettre de conspirer contre lui. Tel était le cas de Konta Hognar, dont la nervosité se comprenait, si l’on considérait que le dernier navire de ravitaillement était parti huit semaines auparavant. Depuis, plus de nouvelles de Plophos.

En ressassant tout cela, Shelo se sentait plus que jamais submergé de haine pour cet homme qui maintenait sa position en exerçant sans scrupule un esclavage indirect sur ses sujets.

Il mit en marche les quatre caméras qui balayaient le secteur diurne. Une lumière intense envahit alors les écrans, l’obligeant à cligner des yeux. Le pôle nord de Dernière Chance se trouvait dans une zone de libration instable, à mi-chemin entre l’hémisphère brûlé en permanence par un soleil de plomb et l’autre moitié de la planète, plongée dans la nuit glaciaire. Une demi-obscurité y régnait en permanence. Les températures sur la face diurne étaient si élevées que l’homme ne pouvait les supporter. L’atmosphère se composait de gaz rares qui ne régulaient nullement le climat. Bref, c’était un monde hostile où il ne faisait pas bon vivre.

Shelo regarda un long moment les écrans illuminés par le soleil Bolo. Il aurait déjà tenté de s’enfuir, s’il avait su où aller. Les soldats de la Défense, membres de la Garde Bleue, savaient encore mieux que les bannis qu’il était vain de quitter la grande station confortable, climatisée et bien ravitaillée. La vie était impossible à l’extérieur, ni sur la face diurne, ni sur la face nocturne, ce qui rendait superflus contrôle et surveillance des entrées.

La fin du troisième quart approchait ; dans une heure, il serait relayé. Il bâilla, changea de position…

*
*   *

À ce moment précis, un homme de haute taille, portant l’uniforme de l’Empire Stellaire entra dans la station hypercom de la planète Plophos. Il s’agissait de Perry Rhodan, Stellarque de Sol, Grand Administrateur de l’Empire Uni, à la tête du gouvernement de l’Empire Stellaire et chef suprême des armées. Quelques personnes l’accompagnaient, parmi lesquelles le responsable des services secrets de Plophos, Isit Huran, ainsi que le grand amiral neutraliste Arnt Kesenby. Une jeune femme aux cheveux d’un blond vénitien se tenait à son côté.


CHAPITRE II

L’hypercom réveilla en sursaut Shelo Bontlyn, qui manipula aussitôt les touches du réglage automatique, tandis que les écrans de contrôle se mettaient en marche. L’appel provenait de Plophos ; l’indicateur affichait en effet 1 124,37589 gigatrons, fréquence hypercom de la planète mère. Sa respiration s’accéléra, il termina rapidement les opérations de routine, puis appuya sur la touche d’enregistrement, qui mémorisait son et image.

Plus tard, il ne put expliquer pourquoi il n’avait pas averti le commandant de la base dès le premier appel. Cette omission demeurait d’autant plus incompréhensible que Konta Hognar s’était déplacé peu de temps auparavant, afin de lui demander des nouvelles.

Mais pour l’heure, Shelo oubliait tout ce qui l’entourait : il observait, fasciné et haletant, ce qui se passait sur l’écran géant destiné aux émissions en provenance directe du système d’Eugal. Un homme de haute taille en uniforme de la flotte solaire venait d’apparaître.

— Perry Rhodan… ! murmura Shelo, décontenancé et subjugué à la fois.

Il se dressa sur son siège lorsque le Terrien se mit à parler. Puis, d’un geste rapide, il baissa le son, afin que personne n’entende.

— Ici le Stellarque, commença Rhodan. J’appelle toutes les planètes habitées par des êtres humains, et en particulier celles qui ont été équipées de bases secrètes par le criminel en fuite Iratio Hondro.

Bontlyn eut le souffle coupé : Iratio Hondro, un criminel en fuite !

— Vous avez sûrement constaté que je me trouve dans la grande salle du central hypercom de Plophos, poursuivit tranquillement Rhodan. Iratio Hondro, Maître du système Eugal, a été destitué par décision populaire et condamné à mort par contumace. En tant que responsable de l’Empire Stellaire, j’ai pour mission de former un gouvernement provisoire. Dès que l’ordre sera rétabli, des élections libres auront lieu. Je demande à tous les commandants des bases plophosiennes de communiquer la position des planètes secrètes. Il leur est formellement interdit d’apporter leur soutien au Maître. Je sais que d’éminentes personnalités appartenant aux domaines politique, militaire et scientifique ont été empoisonnées et que l’injection d’antidote toutes les quatre semaines leur épargne la mort. À ce sujet, je tiens à déclarer la chose suivante : les recherches biologiques terriennes ont permis de découvrir la nature de cette substance mortelle. Il ne s’agit pas, comme on le croyait, d’un agent toxique, mais d’un groupe viral mutant. Ces virus sont inoffensifs, tant qu’ils demeurent dans un sommeil rigide cristallin. On obtient cette rigidité grâce à un agent de compensation que nous avons réussi à isoler : il s’appelle la bio-compensine et tue les virus dangereux. Grâce à lui, nous avons pu guérir tous les inoculés de Plophos avec, parmi eux, le chef des services secrets Isit Huran, le grand amiral Arnt Kesenby et bien d’autres. Tous sont à présent libérés de leur « fidélité » au Maître. Veuillez écouter maintenant Isit Huran.

Bontlyn se sentit blêmir ; tout se bousculait dans sa tête. Rhodan se rendait-il compte de ce qu’il venait de déclarer ? Le Terrien mesurait-il ce que ce médicament pouvait signifier pour tous les morts-vivants, victimes de la perfidie de Hondro ? Même la nouvelle de la disparition du dictateur n’aurait pas apporté plus de joie : désormais, nul n’avait plus besoin de se soumettre afin d’obtenir à temps l’injection du contrepoison.

— Ici Isit Huran, dit une autre voix bien connue dans le système d’Eugal.

Bontlyn leva les yeux et considéra avec haine cet homme sec, dont le crâne chauve luisait sous les projecteurs. Proche de Hondro, qu’il détestait pourtant par-dessus tout, il comptait parmi les individus les plus redoutables de Plophos. Grâce au poison qu’il inoculait à ses collaborateurs, le Maître pouvait faire taire leurs sentiments à son égard.

— Les informations du Stellarque sont exactes, continua Huran. On m’a injecté ma dernière dose voilà six semaines et je suis toujours en vie. La bio-compensine guérit effectivement les victimes du poison. À mon tour, je demande aux responsables des bases secrètes de communiquer de toute urgence leur position, afin que nous puissions envoyer rapidement un croiseur avec le médicament. Le Maître ayant pris la fuite, l’organisation du ravitaillement qu’il avait mise sur pied s’est effondrée : on n’a trouvé aucune ampoule contenant l’antidote. Impossible donc de compter sur une livraison dans les délais voulus. Appelez Plophos avant qu’il ne soit trop tard. On vous informera ultérieurement de la situation politique.

Puis ce fut au tour du grand amiral de la flotte Arnt Kesenby, de prendre la parole. Il confirma ce qui venait d’être dit. Mory Abro, la fille du chef défunt des Neutralistes, Lord Kositch Abro, parla en dernier. Elle raconta calmement et sans détours le déroulement de la révolution, en insistant sur l’intervention décisive de la Terre.

Shelo attendit la fin de l’émission puis il éteignit l’hypercom pour réfléchir un peu. Mû par une sorte de nécessité intérieure, il sortit de la machine la bande témoin et effaça les enregistrements automatiques, brouilla les codes, détruisit les numéros d’appel, bref fit tout ce qui était nécessaire pour supprimer les traces de ce qu’il venait de voir et d’entendre, bien que chacun de ces gestes eût suffi à le faire condamner à mort. Ainsi, dix minutes plus tard, plus personne ne pouvait avoir connaissance de la communication qui venait d’avoir lieu avec Plophos.

Le technicien courut ensuite dans la pièce voisine, où se trouvaient les haut-parleurs de la station d’appel. Il déposa la bande dans le magnétophone. Lorsqu’il regagna la salle d’émission, le puits anti-g ronronnait : la relève arrivait.

Tandis que les pas approchaient, il se mit à siffloter une chansonnette.

— Comment pouvez-vous faire preuve d’une telle gaieté ? lança avec humeur un homme d’un certain âge. Il s’est passé quelque chose ?

Shelo se leva en bâillant.

— Non, rien, répondit-il, comme d’habitude. Ou plutôt si. Il y a deux heures, Konta Hognar a fait une apparition.

Le vieux technicien changea de couleur.

— Hognar ? Vous voulez dire qu’il était ici, dans cette pièce ?

— En personne. Informez-le dès qu’une nouvelle en provenance de Plophos tombera. Donnez l’alerte à toutes les radios, afin que tout le monde soit au courant. Apparemment, il attend certaines informations. Hondro est grand !

Sur ces mots, il se dirigea vers le puits. Après avoir pris son élan, il glissa en état d’apesanteur jusqu’aux appartements, situés cinq étages plus haut, à vingt mètres au-dessous du sol. Les laboratoires et les entrepôts les séparaient des locaux réservés aux télécommunications.

Effaré, le vieil homme prit place à son poste ; Shelo savait qu’il ne risquait pas de s’y endormir. Lorsqu’il arriva chez lui, les réveils sonnaient : la période de sommeil se terminait ; une nouvelle journée monotone allait commencer. Dans la zone crépusculaire de Dernière Chance, le rythme des jours et des nuits n’existait pas, obligeant les hommes à régler leur vie de façon artificielle. On avait donc choisi un cycle de vingt heures, divisé en quatorze de travail et six de repos. Sciemment, le pouvoir n’avait pas pris en considération le fait qu’un individu ne disposant que de six heures pour se détendre ne pouvait pas avoir de loisirs, encore moins de vie sociale. En outre, sur ordre de Konta Hognar, la Garde Bleue veillait à ce que les conversations soient limitées. Tout propos concernant l’Empire, l’obéissance aveugle, les injections de poison ou les raisons de l’assignation à résidence étaient interdits.

Shelo Bontlyn traversa tranquillement les couloirs. Pour la première fois, il avait le sentiment d’avoir agi en fonction d’une certaine idée de la justice. Il se mit soudain à transpirer abondamment, réalisant l’ampleur de ce qu’il venait d’accomplir. La nervosité, l’inquiétude l’envahissaient peu à peu. Il regarda derrière lui avec anxiété avant de frapper à une porte coulissante laquée blanc, qui portait le numéro 183. Puis il attendit.


CHAPITRE III

Miles Traut, 35 ans, 1 mètre 87, arrêta la douche, avant d’entrer dans la cabine d’air chaud. Il essuya ses cheveux avec une serviette, puis passa les doigts dans sa barbe. Il décida d’attendre jusqu’au prochain cycle de veille pour s’épiler.

Il était chef de service et responsable du très important labo de recherche PR-96. Brillant ingénieur, spécialisé dans l’armement, il était l’une des rares personnes à savoir pour quelle raison il avait échappé à l’injection du poison. En réagissant rapidement, Traut avait été plus prudent que Bontlyn et beaucoup d’autres. Quand il s’était rendu compte qu’on l’incitait au refus d’obéissance, il avait compris qu’il était vain de se rebeller contre la décision du Maître. Il avait donc gagné le Palais du Gouvernement, afin de s’engager comme volontaire dans une base secrète, arguant du fait qu’il en avait assez de travailler dans les conditions de Plophos, car on pouvait à tout moment être contrôlé par des mutants terriens. Ainsi se trouvait-il sur Dernière Chance sans avoir reçu d’injection de poison préalable.

Compte tenu de ces circonstances, il était en mesure de conspirer plus efficacement contre Hondro, bien que la prudence demeurât indispensable. Son séjour sur ce monde infernal durait depuis deux ans. Avec l’aide d’Eve Narkol, la belle programmeuse biopositronique aux cheveux noirs, il tentait d’élaborer un plan qui devait lui permettre de quitter un jour cette planète. Personne n’était au courant de leur liaison, ni du secret qui les unissait l’un à l’autre, sauf Shelo Bontlyn, sur la discrétion duquel ils pouvaient compter.

Miles alla dans son salon et enfila une combinaison propre, avant d’appuyer sur le bouton qui commandait le cuisinier automatique. Quelques secondes plus tard, son petit déjeuner sortit de la trappe ménagée dans le plancher. Il mangea lentement, réfléchissant à l’expérience qu’il préparait.

Il travaillait à la mise au point d’un hypergénérateur permettant de supprimer la matière des corps. La dématérialisation elle-même ne posait pas de problème. Par contre, la conservation de l’énergie surdimensionnelle était plus complexe. Là, en effet, devait résider le mystère des radiants transformateurs terriens.

Néanmoins, il pensait se trouver sur la bonne voie. Le plus difficile demeurait à ses yeux de cacher sa découverte au Maître, afin de l’utiliser à ses propres fins.

Un coup à la porte l’interrompit dans ses réflexions. Il s’essuya la bouche, tout en jetant un coup d’œil à sa montre : encore trente-deux minutes avant le début du travail. On frappa à nouveau ; il se leva pour aller ouvrir. Shelo se glissa sans un bruit dans l’appartement, tandis que Traut vérifiait rapidement que personne ne se trouvait dans le couloir. Lorsqu’il eut refermé la porte à clé, il s’adossa au mur, croisa les bras sur sa poitrine et considéra son ami.

Celui-ci regardait avec inquiétude le robot qui faisait le ménage dans la chambre.

— Il n’est pas dangereux, dit Miles pour le rassurer. Tu as mangé quelque chose ?

Shelo voulut se lancer dans une brève explication, mais le chercheur ne lui en laissa pas la possibilité. Il avança dans le salon en l’invitant à s’asseoir.

— Les micros ne fonctionnent pas, déclara-t-il avec un sourire complice. Prends place et sers-toi.

Toujours transpirant, Bontlyn obéit sans un mot.

— Alors ? demanda l’ingénieur. Qu’est-ce qui t’amène à une heure aussi inhabituelle ?

Shelo se sentait apaisé par la présence de Miles. Il posa la tranche de pain grillé qu’il tenait à la main. La nourriture était excellente. Décidément, le Maître se donnait du mal pour contenter ses meilleurs sujets.

— Dans environ quatorze heures, au milieu du dîner, le studio audiovisuel se mettra en marche parce qu’un fou nommé Shelo Bontlyn y a placé une bande et réglé la minuterie en conséquence, commença-t-il. Au moment où tous les collaborateurs seront réunis dans les salles à manger, ils pourront découvrir le contenu de l’enregistrement. Ils sauront tout avant que la Garde Bleue ait le temps d’intervenir pour débrancher l’appareil. Si on donnait par téléphone à l’opérateur l’ordre de l’arrêter, il recevrait une puissante décharge électrique ; toute l’installation se trouve sous tension depuis une trentaine de minutes. Enker Holt, qui me relaie actuellement, est un homme âgé. Il lui faudra du temps, avant d’avoir l’idée d’actionner le disjoncteur. Peut-être aussi que le choc électrique l’assommera-t-il. D’après le programme, aucune émission de propagande ne doit être diffusée aujourd’hui. Il n’y avait pas d’autre moyen de transmettre à tous les proscrits la nouvelle la plus importante de ces dix dernières années. Ainsi, tout le monde apprendra au même instant ce qui s’est passé sur Plophos. Le document visuel et sonore attestera la véracité des événements. Personne ne m’aurait cru si je les avais relatés moi-même.

Shelo se tut et mangea le pain grillé froid. Immobile comme une momie, Miles Traut avait blêmi.

— Et qu’est-il arrivé sur Plophos ? demanda-t-il.

— Hondro a été renversé ; Il a dû prendre la fuite. Perry Rhodan a désigné la responsable des Neutralistes, Mory Abro, pour diriger le gouvernement provisoire jusqu’aux prochaines élections. De plus, les victimes du poison peuvent être guéries, car les Terriens ont découvert le secret du Maître. Isit Huran et Arnt Kesenby ont tout confirmé.

Il regarda Miles qui n’avait toujours pas bougé, mais dont les yeux lançaient à présent des éclairs.

— J’ai jugé opportun de donner toutes les informations à nos compagnons, ajouta Bontlyn avec hésitation. Je parie que Konta Hognar les aurait dissimulées.

— Malgré la perspective d’être libéré du poison ? remarqua Miles.

— Il n’est pas comme les autres, objecta le technicien. C’est un fanatique à cinq cents pour cent, qui ne souffre pas du tout de cette sujétion. Il est voué corps et âme à Hondro et préférerait mourir plutôt que de communiquer la position de Dernière Chance. Si j’avais pu pénétrer dans la salle de l’émetteur, j’aurais diffusé le S.O.S. depuis longtemps. Je n’avais donc pas d’autre choix que d’agir comme je l’ai fait.

Miles Traut se leva.

— Voilà des nouvelles capitales, dit-il, songeur. Et les conséquences ? Il va falloir que je les aplanisse, n’est-ce pas ?

Shelo haussa les épaules. L’ingénieur entra dans la chambre et renvoya le robot. Lorsque la machine eut franchi la porte, il ajouta :

— Hognar comprendra tout de suite que ce n’est pas le vieux Enker Holt qui a apporté la bande dans le studio. On t’arrêtera après la diffusion du message, puis on te tuera. Est-ce que tu te rends compte de ça ?

Bontlyn devint livide. Il ne répondit pas.

— Bon, reprit Traut en riant, on ne te fusillera pas, parce qu’on ne te trouvera pas. Je mets à ta disposition mon équipement secret. J’ai programmé une tortue. Tu connais ces véhicules spéciaux que nous utilisons pour aller effectuer nos recherches sur le terrain. Je te donnerai aussi une arme un peu rudimentaire, fabriquée par mes soins. Il faut que tu arrives à tenir trois jours. Pendant ce temps, je fomenterai une révolte à l’intérieur de la station. Ça ne devrait pas être difficile vu que nous avons deux cents inoculés parmi les personnes les plus importantes. Hognar ne résistera pas longtemps. Est-ce que quelqu’un t’a vu venir ici ?

— Non.

— Espérons-le. De toute façon ma position sera délicate, parce que chacun connaît notre amitié. À présent, retourne te reposer. Pendant la pause de midi, tu viendras dans la salle à manger numéro 3. Eve t’y donnera toutes les indications nécessaires. Enker Holt va-t-il rester quatorze heures dans le central de communication ?

— Oui, répondit Bontlyn. Ensuite, Manchun le remplacera.

Miles ressentait un grand désarroi ; Shelo avait agi trop rapidement, le mettant devant le fait accompli. Les événements se précipitaient, alors que rien ne s’était passé pendant des années. Il eût été plus habile de dissimuler les enregistrements, afin de se ménager une possibilité de repli. Ensuite, seulement, on aurait diffusé les nouvelles.

— Hondro renversé ! répéta Traut en serrant les poings. La canaille est enfin battue. Les Terriens viennent de nous montrer qui détient le pouvoir. On ne plaisante pas avec Rhodan. J’ai rencontré une fois Mory Abro, avant qu’elle ne disparaisse avec son père sur une planète inconnue. C’est une femme ravissante, mais redoutable, animée par un grand sens de la justice et une indicible fierté. Le Stellarque doit avoir ses raisons pour la nommer chef du gouvernement. Naturellement, elle gagnera les élections. Au fond cela me convient, vu que je souhaite une alliance avec l’Empire Stellaire. Après tout, nous restons des humains… Konta Hognar devrait bientôt apprendre les événements. S’il se tait, nous saurons que tu dois partir. Tu m’as laissé bien peu de temps pour les préparatifs, Shelo !

— Je suis navré, répondit celui-ci. J’ai réalisé trop tard que j’aurais pu emporter la bande avec moi.

Il allait partir, quand la sonnerie de la porte le fit sursauter. Paniqué, il chercha une cachette.

— Tranquillise-toi, Shelo, dit Miles. Aujourd’hui, le diable est déchaîné.

Il ouvrit en se maîtrisant parfaitement, mais ne s’attendait à se trouver en présence du chef de la défense. Comme toujours le regard de Konta Hognar n’avait pas d’expression.

— Vous avez de la visite ? Je vous dérange ? demanda-t-il.

— Hondro est grand, répondit Traut aimablement. Je suis heureux de vous voir ici. Entrez, je vous prie. Bontlyn est venu faire un saut chez moi. J’avoue que je résiste mal à son appétit de toasts.

Hognar se résigna à un sourire poli en pénétrant dans le salon.

— Hondro est grand, lui dit Shelo. Veuillez m’excuser, j’étais sur le point de m’en aller.

Le nouvel arrivant examina discrètement les lieux, tandis que son hôte lui offrait un siège.

— Non, merci, technicien Traut. Vous n’avez plus le temps, dit-il.

Miles consultât de nouveau sa montre. Il avait bien entendu ce rappel à l’ordre ; le service avait commencé depuis une minute. Il attendit, alors que Shelo se tenait à côté de la table du petit déjeuner. Hognar croisa ses mains derrière le dos.

— Je suis venu pour m’entretenir avec vous en tête à tête de la suite de votre travail, reprit-il. Je suppose que la personne ici présente fera comme si elle n’entendait pas.

À ces mots, il jeta un regard sur Bontlyn, qui hocha la tête sans répondre.

— Bien. Où en êtes-vous, technicien Traut ? Je viens de recevoir des nouvelles qui vont vous obliger à intensifier un peu vos activités. Nous avons un besoin urgent des radiants transformateurs. Dites-moi ce qui vous manque, je le mettrai immédiatement à votre disposition. Je peux, si vous le souhaitez, placer sous vos ordres tous les spécialistes et ingénieurs. Traut, le temps presse !

Miles comprit qu’Hognar avait écouté la diffusion de l’émission.

— Je vais faire tout mon possible, fit-il.

— Cela ne me suffit pas, répliqua le responsable de la Défense. Il me faut des précisions concrètes. Eh bien ?

— Je dois attendre les résultats de l’expérience d’aujourd’hui. J’en saurai davantage à la pause de midi.

— Vous prendrez votre repas au labo. Le destin de notre patrie importe plus que le confort d’individus peu dignes de confiance que j’ai sous ma responsabilité. Ce n’est pas à vous que je pense, Traut, je n’oublie pas que vous avez été volontaire. Disons que je suis ici… en tant qu’ami. C’est pourquoi, je vous demande de ne pas me décevoir. Quand disposerai-je du premier prototype ? Le radiant transformateur plophosien pourra changer le sort des peuples de la Galaxie.

Traut savait à présent que son supérieur était au courant de la chute du Maître et de la découverte du contrepoison, mais que celui-ci ne songeait nullement à communiquer la position de Dernière Chance. D’une seconde à l’autre, il changea son plan.

— Dans quatre ou cinq jours, j’aurai réussi, prétendit-il calmement. Je sollicite l’autorisation de sortir à bord d’un véhicule, afin d’installer à l’extérieur de la station un deuxième centre d’essai.

— Dans quel but ? demanda Hognar.

— J’ai besoin d’un transformateur de matière 5D jusqu’à la fin des travaux, parce que la rematérialisation pose encore des problèmes.

— Accordé. Je vous fais préparer une tortue. À plus tard. Technicien Bontlyn, vous n’avez rien entendu !

— Naturellement, monsieur.

— Hondro est grand !

Quand Hognar eut refermé la porte derrière lui, les deux amis échangèrent un regard complice.

— Il faut que je parte avec toi, dit Traut. Si l’émission commence et que tu n’es plus ici, je risque de me retrouver sous le psychodélieur. On me liquidera, si l’on apprend mes mensonges au sujet des délais de fabrication du radiant. J’ai évidemment besoin de plus que quatre ou cinq jours.

— Je suis certain qu’il a entendu l’enregistrement, continua Bontlyn. Il espère pouvoir être utile à Hondro grâce à la nouvelle arme. Hognar est complètement fou.

— Oui, mais dangereusement, parce qu’il est en même temps très subtil. En tout cas, nous allons disposer d’un véhicule bien équipé. Dans les circonstances actuelles, il serait difficile de sortir le mien du hangar sans que personne ne l’aperçoive.

— À présent je comprends pourquoi tu as demandé à réaliser des essais en surface.

— Bien sûr. De cette manière je transporterai des provisions, planquées dans ces appareils. Allez, va-t’en !

En sortant Bontlyn croisa deux Gardes. Il remarqua qu’ils portaient des casques-émetteurs et des armes à rayon thermique. Miles quitta son appartement peu après, et il fit la même constatation. Décidément, il était grand temps de quitter cette fichue planète.


CHAPITRE IV

Les chronomètres, programmés pour un cycle de vingt fois soixante minutes, annonçaient la pause de midi. On mangeait sept heures après que les sirènes avaient sonné le réveil, pour continuer à travailler sans arrêt jusqu’au bref repos qui était accordé.

Eve Narkol mangeait distraitement son plat unique, en compagnie du physicien Kelo Kontemer, petit homme aux cheveux blancs et aux yeux perçants. Pendant ce temps, Miles Traut et Shelo Bontlyn restaient absorbés par la mise au point du radiant transformateur ; on leur avait refusé l’autorisation se rendre à la salle à manger 3. Peu après le début de la journée, Traut avait sollicité l’aide du technicien, prétextant la présence indispensable d’un spécialiste pour la vérification des circuits quintidimensionnels du projecteur.

Eve Narkol jeta un regard discret autour d’elle. Parmi les quelque cent personnes qui se trouvaient dans la pièce, trente au moins étaient soumises au cycle infernal du poison et de son antidote. Kelo Kontemer en faisait partie. Bien connu comme révolutionnaire, il devait à sa remarquable compétence d’avoir échappé à la peine capitale. Elle considéra le petit homme qui absorbait, sans appétit mais avec application le contenu de son assiette.

Le silence régnait, seulement troublé par le bruit de la vaisselle ; les captifs de Dernière Chance avaient renoncé à se parler. Ils échangeaient parfois des paroles insignifiantes, mais jamais un mot de leurs soucis personnels.

Le voile d’un étrange mystère semblait planer depuis quelque temps sur la station. Les nouveaux équipements de la Garde n’avaient échappé à personne. Konta Hognar passait nerveusement dans les étages et les couloirs, posant des questions, adressant ici des critiques, là des louanges, le tout sans motivation apparente. Beaucoup de ces exilés possédaient un instinct infaillible de l’inhabituel, en particulier le professeur Kontemer. Adversaire le plus résolu du Maître et ardent défenseur de la liberté individuelle, il avait tout de suite remarqué la subite tension de l’atmosphère : à n’en pas douter, quelque chose s’était produit. Il trouvait suspecte l’activité fébrile qui s’emparait brusquement des labos, de même que l’absence de Miles Traut au repas. On avait d’abord cru que celui-ci venait d’être arrêté mais les propos de plusieurs collaborateurs, affirmant l’avoir vu lors d’un essai, démentirent vite la rumeur.

De temps en temps le physicien levait la tête pour jeter un coup d’œil sur Eve, qui ne s’était encore jamais attablée avec lui. Il disait parfois des choses qui auraient conduit tout autre que lui au convertisseur. Mais Konta Hognar avait décidé de considérer cet intellectuel rebelle comme un malade mental. Tout le monde savait que cette attitude du responsable de la Défense n’avait d’autre but que de dissimuler ses propres conflits de conscience, car il ne voulait en aucun cas se priver des compétences du savant. En conséquence, le reste de la communauté évitait la compagnie de ce dernier, ce qui faisait de lui l’individu le plus isolé de Dernière Chance.

Dans ces conditions, le physicien jugeait insolite qu’Eve Narkol se fût assise en face de lui, d’autant qu’elle avait manifesté une brève hésitation en l’apercevant. Pendant son inspection quotidienne des salles à manger, Hognar avait froncé les sourcils. Mais la programmeuse biopositronique y était restée totalement indifférente.

Elle posa sa fourchette, écarta les cheveux qui lui barraient le front, puis sortit un mouchoir. Avant de s’essuyer la bouche, elle regarda autour d’elle : nul ne lui prêtait attention. Les deux Gardes se tenaient toujours devant la porte.

— Professeur… !

Kontemer continua à manger sans sourciller.

— J’écoute, Eve, chuchota-t-il sans remuer les lèvres.

— Miles va nous demander tout à l’heure d’aller le trouver. Il s’agit d’un plan ultra-secret. Ne vous étonnez de rien ; jouez le jeu. Hondro a été renversé par Perry Rhodan qui occupe à présent le système d’Eugal.

La main de Kontemer se mit à trembler si fort qu’on entendit sa fourchette cogner contre le bord de l’assiette. Mais il se maîtrisa très vite.

— Vous êtes sûre ? demanda-t-il en se penchant vers elle.

— Bontlyn a capté le message, mais ne l’a pas transmis à Hognar. Les Terriens sont en mesure de libérer les victimes du poison de leur servitude. Nous quitterons la base vers midi. Attention !

Un Garde venait en effet de s’approcher d’eux. Il jeta un regard inquisiteur au physicien, avant de s’adresser à la jeune femme :

— Rendez-vous immédiatement à l’atelier d’armement. Le technicien Bontlyn a besoin de vos services pour une programmation délicate.

Elle se leva aussitôt, tandis que le professeur se remettait à manger, comme s’il ne s’était pas aperçu de la présence du militaire, lequel ne tarda pas à consulter ostensiblement sa montre. Kontemer vida tranquillement son assiette, avant de déclarer :

— Vous ne pouvez tout de même pas attendre d’un malade mental qu’il sache lire l’heure. Il faut déjà y aller ?

— Encore trois minutes, répliqua, furieux, l’individu en uniforme. Je vous conseille de tenir votre langue !

— Mais, mon cher, vous n’êtes pas là pour donner des conseils. Dans trois minutes, dites-vous ?

L’homme s’éloigna, hors de lui. Kontemer le suivit des yeux, avant de quitter la table. À cet instant, le chef de la Défense entra dans la salle et se dirigea d’un pas rapide vers le physicien.

— Professeur, rendez-vous sur-le-champ au laboratoire TU-13, ordonna-t-il. Demandez le technicien Traut. Je suppose que vos troubles mentaux disparaîtront dès qu’on vous confiera un travail à votre mesure.

Il fit un pas sur le côté, afin de lui montrer la porte.

— Comme vous me connaissez bien ! répondit Kontemer, souriant. Depuis ce matin, on affecte à de nouvelles tâches beaucoup de spécialistes, et il semble que Traut ne soit pas étranger à cette situation… A-t-il découvert quelque chose ? L’Empire de Plophos brûle-t-il ?

— Taisez-vous ! commanda Hognar.

Kontemer quitta les lieux, se demandant de quelle façon Traut utiliserait la chute du Maître. Il était le seul sur Dernière Chance à considérer d’un œil différent l’engagement volontaire de Miles. Il tenait son collègue pour un homme intelligent et audacieux qui avait su se montrer adroit à un moment décisif.

*
*   *

Midi, heure locale. Les derniers appareils avaient été transportés par les robots cinq minutes auparavant. Sur la rampe de chargement de la tortue se trouvait du matériel, dont Traut avait soi-disant besoin pour son essai en extérieur. La plus grande partie se composait de revêtements synthétiques contenant en fait des médicaments, des outils, de la nourriture et des jerrycans d’eau. Seuls un transmetteur de matière petit modèle et un générateur électrique étaient authentiques : Traut avait été assez prudent pour donner le change.

Le véhicule chenillé mesurait près de neuf mètres de long. Les conditions extrêmes régnant sur la planète rendaient impossible l’usage de sustentateurs magnétiques. La propulsion s’effectuait par quatre moteurs électriques alimentés par un microgénérateur nucléaire. À cause des projecteurs et des antennes de détection, la cabine pressurisée ressemblait à une demi-tête d’insecte. Ces tortues étaient inesthétiques, mais fiables.

Pendant le chargement du véhicule, qui s’était déroulé sous la surveillance d’Hognar, Traut avait réclamé beaucoup d’eau. Pour ne pas éveiller les soupçons, il avait pris prétexte de la nécessité de refroidir correctement le nouveau couplage énergétique. Konta n’y avait vu que du feu et n’avait rien objecté à la volonté de Traut de faire son essai sur la face diurne de la planète. En d’autres circonstances, il aurait sans doute établi un rapport entre l’éloignement et l’énorme quantité d’eau que l’ingénieur emmenait pour son expédition. Mais pour l’heure, d’autres soucis l’absorbaient.

Les deux Gardes qui devaient accompagner Miles avaient déjà pris place à bord. Eve Narkol, Shelo Bontlyn et Kontemer étaient également de la partie. On n’attendait plus que Traut.

— Vérifiez vos combinaisons ! ordonna Hognar qui dans sa nervosité, ne semblait pas avoir remarqué qu’il venait de répéter plusieurs fois cette phrase.

Il tourna autour du véhicule, contrôla divers instruments, consulta de nouveau sa montre. Enfin, Miles Traut arriva. Il portait lui aussi une combinaison isotherme spécialement conçue pour affronter des températures élevées. Elle possédait sa propre alimentation, car la consommation d’énergie de la climatisation était très élevée. De plus, les traces de gaz incandescent présentes sur la face diurne de la planète interdisaient la compression de l’air nécessaire à la respiration. Il fallait donc emmener de l’oxygène et le renouveler sans cesse. Un régénérateur atomique récupérait le gaz carbonique rejeté et le recyclait afin de le transformer en oxygène pur. Ce vêtement isolant, lourd et peu maniable, pouvait cependant résister à une température de huit cents degrés.

— Vous voilà enfin ! grogna Hognar. Je compte sur vous et votre savoir-faire. Je place les deux hommes de la Garde Bleue sous votre commandement. Ne revenez que lorsque le succès aura été complet. Prenez garde à la chaleur et aux étangs de plomb.

— Ne vous inquiétez pas, répondit Miles.

— La tortue possède un équipement remarquable, continua Hognar. Si vous vous sentez mal, retournez immédiatement dans la cabine ! C’est un ordre.

— D’accord ; je ne risquerai pas la vie ni la sécurité de l’équipe. Mais je suis bien décidé à tenter le tout pour le tout en ce qui concerne l’expérience elle-même. Vous ne m’avez pas laissé beaucoup de temps, monsieur.

Hognar se mit à rire, se décontractant l’espace d’un instant. Chez lui, la gaieté prenait toujours le dessus, quand il croyait une réflexion fidèle à la ligne.

— Parfait, conclut-il. Vous avez carte blanche et un crédit illimité, pourvu que vous me rameniez un radiant transformateur qui fonctionne.

Miles fronça les sourcils.

— Nous allons leur montrer dit-il. Hondro est grand !

— Hondro est grand ! reprit Hognar avec ferveur. Je suis heureux d’avoir quelqu’un comme vous parmi mes hommes.

« Et moi désolé », pensa Traut par-devers soi. Le chef de la Défense se pencha vers lui, comme pour lui faire une confidence.

— Dites-moi, est-ce absolument nécessaire d’emmener Kontemer avec vous ? Vous connaissez ses incroyables positions.

Je sais ce que je fais. Le professeur est un savant de tout premier plan, dont la collaboration nous sera précieuse. C’est la première raison qui m’a poussé à le prendre avec nous.

— Et la deuxième ?

— Le cycle de mise en route du nouveau transformateur est dangereux. Kontemer s’en occupera, pendant que je me tiendrai à distance. Si je demande par radio un autre physicien, ne posez pas de question.

Le responsable de la Défense se contenta de sourire : il avait parfaitement compris – du moins le croyait-il.

— Je me tairai, affirma-t-il. Vous êtes encore plus efficace que je ne l’avais imaginé. Je vous présenterai prochainement au Maître.

— J’apprécie l’honneur que vous me faites. J’aurais accompli ma tâche bien avant son arrivée.

Le visage d’Hognar se ferma. Puis il demanda :

— Pourquoi avez-vous l’idée qu’Iratio Hondro pourrait bientôt débarquer sur notre planète ? Répondez, technicien Traut !

Miles considéra son interlocuteur avec stupéfaction.

— Mais… C’est vous-même qui venez de déclarer votre intention de me présenter à lui. Comme je suppose qu’on ne m’infligera pas le déshonneur de me renvoyer sur Plophos, il serait logique que le Maître…

— Effectivement, votre interprétation n’est pas erronée. Je peux vous confier qu’il sera présent dans quelques jours. J’en ai reçu la confirmation.

Bouleversé, Miles se rendit à la tortue, où il salua ses compagnons d’un air absent. Tout était paré. L’un des Gardes devait piloter, tandis que l’autre restait assis sur la banquette arrière pour vérifier les installations de repérage et de radio. Traut remarqua qu’aucun ne portait d’arme dangereuse : ils ne disposaient que des habituels radiants étourdisseurs, qui provoquaient une paralysie momentanée du système nerveux.

Hognar avait voulu agir avec diplomatie, mais cette preuve de confiance n’arrangeait pas du tout le technicien, qui aurait cent fois préféré un armement efficace. Hélas ! il demeurait impossible de faire la moindre remarque sans risquer d’éveiller les soupçons du chef de la Défense.

Les quatre membres de l’expédition montèrent dans le véhicule. Kontemer devait retourner à la base pour effectuer l’opération dont il avait la charge : fomenter une révolte après la diffusion de la nouvelle. La tortue s’engagea dans le sas réservé au matériel. Au-delà du hangar qui était au niveau du sol, commençait l’enfer de Dernière Chance.

On s’assura avant de sortir que la liaison avec le Q.G. de la défense fonctionnait bien. Puis on attendit que la pression soit à zéro. Enfin la porte coulissa.

Le soleil rouge envoyait des protubérances incandescentes dans l’obscurité de l’espace. Ces langues de feu qui dansaient à l’horizon indiquaient que la face diurne ne se trouvait pas loin.

— Ici Traut. Tout est O.K. La pressurisation de la cabine reste constante. La climatisation et le régénérateur sont au vert. Le réacteur fonctionne normalement. Nous demandons l’autorisation de sortir.

— Autorisation accordée. Bonne chance, répondit la voix de Hognar.

Miles pensa avec joie au nombre de fois où il s’était représenté les difficultés et les dangers résultant d’une éventuelle évasion. Tout se passait différemment : on le laissait partir à bord d’un véhicule remarquablement équipé.

Bontlyn imaginait la fin de l’après-midi dans la station, quand tout le monde gagnerait les salles à manger et entendrait l’enregistrement de la bande témoin.


CHAPITRE V

Le soleil rouge nommé Bolo s’élevait à l’horizon, telle une mince faucille. Avec lui était arrivée la chaleur, et les ouragans déchaînés de l’interface thermique. La tortue avait rapidement traversé cette zone de perturbations. Quand les montagnes du pôle nord avaient disparu, les turbulences s’étaient apaisées pour faire place à un calme fantomatique.

Le désert d’éboulis de l’Arctique s’étendait, immense, vers le sud. Au bout de deux heures de route, ils aperçurent les contours de la chaîne des Cônes, qui ceinturait le pôle en un gigantesque anneau de trois cents kilomètres de diamètre. Miles avait annoncé qu’il souhaitait effectuer le premier essai au-delà des montagnes.

Peu avant quatorze heures, après avoir parcouru quelque cent quarante kilomètres, ils en atteignirent les premiers contreforts. Deux événements se produisirent à ce moment-là.

Par-delà l’horizon, les sirènes annoncèrent la fin du travail. Épuisés par le labeur et la tension nerveuse, les hommes se dirigèrent avec indifférence vers les réfectoires. Les Gardes Bleus, omniprésents, portaient toujours leur casque-radio. Leurs visages avaient une expression sombre, menaçante. Konta Hognar n’avait pratiquement pas bougé de la salle des télécommunications, mais la qualité des images s’était détériorée ; la courbure de la planète avait nécessité l’utilisation des grandes ondes, parfois si brouillées que le contact, faillit être coupé à plusieurs reprises.

Après que Traut et son équipe eurent dépassé la zone crépusculaire, pour pénétrer dans le désert où régnait une chaleur torride, les vents magnétiques, dus à la proximité du soleil, commencèrent à se faire sentir. La longueur d’onde sur laquelle Miles avait dû se régler pour maintenir le contact avec la station avait l’inconvénient de posséder une grande propriété de dispersion. Ainsi, un navire croisant par hasard aurait pu repérer Dernière Chance, mais Konta Hognar s’était résigné à prendre ce risque, car il tenait absolument à pouvoir joindre les membres de l’expédition à tout instant.

Le deuxième événement consista en une brève parole de Traut :

— Arrêtez-vous !

Le pilote exécuta l’ordre, immobilisant le véhicule juste devant une arête étroite, dont la ligne de crête s’étendait en dentelle jusqu’au massif montagneux.

— Technicien Bontlyn, occupez-vous de l’installation hypercom, commanda l’ingénieur.

L’un des Gardes prit l’air étonné d’entendre un banni donner des ordres.

Shelo essuya la sueur qui lui coulait sur le front. Il était deux heures et cinq minutes. Son ami comprit ce qui se passait en lui. Si le chronomètre, pour une raison ou pour une autre n’avait pas fonctionné, ils ne leur resteraient plus qu’à rebrousser chemin. Le technicien n’osait pas penser aux conséquences d’une telle éventualité. Il serait en effet impossible à Kontemer de déclencher une rébellion sans informations convaincantes.

Miles s’était toujours refusé à prendre en considération une telle défaillance de son plan. Il avait tout organisé afin de quitter la station, d’attendre les suites de l’abdication de Hondro, puis de revenir. Il s’agissait à présent de savoir si la bande témoin défilait ou pas.

Shelo s’installa devant les appareils.

— Mettez-vous en liaison directe avec mon labo, ordonna Traut. Que le technicien Moret Unbulk braque la caméra sur le radiant transformateur. Je veux pouvoir contrôler à tout moment ce qui se passe.

Bontlyn hocha la tête. Cette instruction faisait partie du plan. Ne se doutant de rien, Unbulk allait faire ce qu’on lui demandait. Ainsi, grâce au grand angle de la caméra, l’écran de la station radio se trouverait dans le champ. Miles se tourna à demi, posa son bras droit sur le dossier, s’approchant comme par hasard de l’arme du pilote. Pendant ce temps, son ami appelait le poste central de la Défense, qu’Hognar avait quitté. L’autorisation de changer d’image fut accordée. Quelques secondes plus tard, le technicien Unbulk apparut sur l’écran hypercom ; Shelo lui transmit alors les instructions de Traut. À quatorze heures dix, le transformateur se mit en marche : on recevait parfaitement son bourdonnement caractéristique. Dans deux minutes, le chronomètre allait déclencher le défilement de la bande.

La valeur de refroidissement est de 15, annonça Unbulk. L’appareil marche très bien.

— Mettez l’objectif à courte focale, répondit Traut. Je voudrais pouvoir tout vérifier d’un seul coup d’œil.

Soudain une voix retentissante couvrit le bruit du transformateur.

— Ici le Stellarque, déclara un individu en uniforme, dont on ne voyait pas le visage. J’appelle toutes les planètes habitées par des êtres humains, et en particulier celles qui ont été équipées de bases secrètes par le criminel en fuite Iratio Hondro. Vous avez sûrement constaté que je me trouve dans la grande salle du central hypercom de Plophos. Iratio Hondro, Maître du système d’Eugal, a été destitué par décision populaire et condamné à mort par contumace. En ma qualité de chef de l’Empire Stellaire…

À bord de la tortue, on entendit à cet instant le claquement d’une salve radiante. Miles regardait droit dans les yeux le Garde interdit, qui s’était aperçu trop tard qu’on le menaçait avec sa propre arme. Celui-ci perdit aussitôt connaissance, alors que son collègue demeurait paralysé par la surprise.

— Je suis navré, expliqua Traut, mais il va falloir m’obéir. Les mains en l’air et tenez-vous tranquille. Je voudrais écouter le message jusqu’au bout.

Le Plophosien ne broncha pas.

— Je solliciterai l’honneur de vous tuer de ma propre main, dit-il froidement. Vous n’imaginez tout de même pas, technicien Traut, que vous allez vous jouer ainsi de la Garde Bleue.

Miles savait que cette dernière recrutait surtout des volontaires fanatisés, prêts au sacrifice de leur vie parce qu’ils croyaient servir une bonne cause.

D’un geste prompt, Bontlyn le désarma.

— Alors, vous aussi, reprit le Garde. C’est intéressant, technicien Bontlyn. Je comprends maintenant qui est responsable de la fuite du message interdit.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’écria Kontemer avec irritation.

Il se leva, mais se rassit immédiatement quand il vit le radiant de Miles braqué sur lui.

— Vous descendrez avec les policiers, professeur.

— Vous êtes devenu fou ? Dehors, la température atteint 350°.

— Descendez ! répéta l’ingénieur sans élever la voix. On ne peut pas avoir confiance en vous : vous ne savez ni tenir votre langue, ni vous maîtriser. Bouclez votre combinaison et enlevez votre montre-émetteur.

— Faites quelque chose ! reprit le petit homme en s’adressant aux Gardes. Il va nous supprimer !

Un second rayon ardent déchira le silence. Le soldat, qui avait tiré Eve à lui pour s’en servir comme bouclier, s’effondra en gémissant. Miles posa son arme. Le récepteur hypercom diffusait à présent le discours d’Isit Huran, expliquant que les victimes du poison pourraient être guéries par le nouveau médicament mis au point par les Terriens.

Shelo poussa un profond soupir, tandis que le physicien se calmait et considérait les deux Gardes évanouis avec un sourire ironique.

— Bien joué, professeur ! s’exclama Traut. Il témoignera que vous vous êtes opposé à moi. Vous êtes prêt ?

— Laissez-moi écouter, demanda Kontemer. C’est vraiment fabuleux !

— C’est fabuleux, mais dangereux, ajouta Bontlyn. Imaginez-vous ce qui se passe en ce moment dans les salles à manger ?

Une minute plus tard, la communication fut interrompue, la voix de Mory Abro coupée au milieu d’une phrase, alors que l’écran virait au blanc. Le poste central de la Défense cessa également d’appeler. Shelo arrêta l’émetteur, mais laissa le récepteur branché. Kontemer se leva et baissa la visière de son casque.

— Je suis prêt, Miles, annonça-t-il d’une voix sombre. À partir de maintenant, je ne veux plus savoir ce que vous comptez faire. Débrouillez-vous pour survivre quelques jours. On devrait nous trouver, les deux Gardes et moi, d’ici deux heures. Dès que le tumulte sera un peu calmé à la station, Hognar se souviendra de vous. Mais vous serez loin et je jouerai de mon mieux les innocents. Si j’ai de la chance, il ne m’interrogera pas au psychodélieur. N’oubliez pas que la tortue risque d’être repérée ; abandonnez-la donc le plus rapidement possible. Le mieux serait de trouver une planque souterraine, afin qu’on ne détecte pas les accumulateurs d’énergie de vos combinaisons.

Rien d’autre à signaler. On vérifia rapidement l’équipement des deux policiers, avant de leur retirer, leur montre-radio et d’ouvrir les portes du sas. Traut et Shelo les portèrent à l’extérieur, puis les déposèrent à l’ombre d’une saillie rocheuse.

Le soleil Bolo dardait ses rayons rouge sang, faisant monter la température à plus de trois cents degrés. Kontemer resta debout, tandis que Miles branchait les contacts de son casque-émetteur sur les bornes de la combinaison du savant, afin que leur conversation ne soit pas captée.

— Lorsqu’on vous interrogera, professeur, dites que vous avez sauvé la vie des deux Gardes et que je suis un agent des Akonides.

— Des Akonides ? demanda le physicien étonné.

— Exactement. Expliquez que vous l’avez compris en surprenant un entretien entre Bontlyn et moi. Ce sera la meilleure façon de vous défendre. Puis affirmez que vous êtes toujours opposé aux travaux forcés sur Dernière Chance, mais que vous préférez la tyrannie du Maître à celle d’un groupe de pression akonide.

— Vous êtes un homme redoutable, Miles Traut !

— Faites-leur croire aussi que vous soupçonnez la présence d’une nef qui se tiendrait quelque part, à ma disposition.

— Et la raison logique d’un tel soupçon ?

Traut se retourna nerveusement. Shelo et Eve l’attendaient dans la tortue. La communication avec le central était toujours interrompue.

— Un individu comme moi ne partirait pas dans le désert incandescent sans avoir assuré ses arrières. Dans ce cas, seul un vaisseau spatial pourrait jouer ce rôle. Hognar paniquera certainement, car lui-même ne dispose pas de quoi que ce soit de semblable. Personne ne peut quitter la planète. Semez le plus grand désarroi possible, et n’oubliez pas votre tâche ! À présent les bannis connaissent les événements qui se sont déroulés sur Plophos : attisez leur insatisfaction et leur haine. Envoyez un S.O.S. à Perry Rhodan depuis la salle du grand émetteur. Un croiseur de l’Empire pourra se trouver dans les parages en peu de temps.

Avant de débrancher les contacts du casque, il ajouta :

— Il est possible que le Maître débarque bientôt ici : Hognar y a fait allusion.

— Mais, mon jeune ami, répliqua Kontemer moqueur, Iratio Hondro ne se déplace pas sans sa Garde Bleue. Croyez-vous vraiment à une révolte dans ces conditions ?

— Non, bien sûr. C’est pourquoi il faut absolument que des soulèvements aient lieu rapidement. Vous sous-estimez la volonté de vivre des proscrits. Savez-vous bien ce dont un homme est capable dès lors qu’il entrevoit une lueur d’espoir ? Attendez-vous également à ce que certains éléments de la Garde Bleue flanchent ; ils ne sont pas tous aussi bornés que ce radio.

À ces mots, il s’éloigna pour regagner le véhicule. Il y grimpa lourdement, remit la pressurisation en marche, puis fit démarrer les quatre moteurs électriques. La tortue s’ébranla peu après, disparut en quelques instants.

Dans une heure environ, la situation dans la base serait quelque peu normalisée. Dès que le chef de la Défense aurait l’assurance que ses positions n’étaient pas menacées, il appellerait Miles Traut. Son service possédait des glisseurs rapides qu’on s’abstenait en temps normal d’utiliser sur la face diurne. Mais s’il s’agissait de rattraper des fugitifs, Hognar n’hésiterait pas.

Traut pensait à tout cela, lorsqu’il passa le col. La chaîne des Cônes était étroite ; on pouvait la traverser en moins d’une demi-heure avec un bon véhicule. Au-delà s’étendait un désert d’éboulis, dont des collines basses rompaient par endroit la platitude monotone.

Tandis que l’ingénieur tentait de dissimuler son inquiétude, Eve Narkol, assise à côté de lui, lui adressait des sourires d’encouragement.

— Si Kontemer agit adroitement, dit-elle, nous pourrons bientôt rentrer.

— Si…, si…, objecta Bontlyn avec humeur. Je trouve qu’il y a beaucoup de « si » depuis une demi-heure. Peut-on savoir où l’on se dirige ?

— Je cherche quelque chose, répondit Miles.

— Quoi donc ? Tout de même pas un croiseur de l’Empire Stellaire ?

— D’importants gisements de minerai se trouvent dans les parages. Leurs propriétés réflexives sont immenses. Il nous faut donc trouver au-delà de la chaîne des Cônes un espace vide, au milieu d’un groupe de collines dont les roches masqueront le rayonnement des accumulateurs énergétiques de la tortue.

— En somme, tu veux éviter qu’on nous repère. Et les rayonnements secondaires ? demanda Shelo. Y as-tu pensé ?

— On empêchera leur diffusion grâce à un film protecteur. En tout état de cause, nous devrons quitter l’appareil pour chercher un abri dans les environs.


CHAPITRE VI

Konta Hognar s’efforçait en permanence de se comporter poliment et avec bienveillance. Il répugnait à la violence, mais s’y résignait lorsque son devoir et ses convictions idéologiques l’y poussaient. Dès les premiers mots prononcés par le Stellarque, ce dernier aspect de sa personnalité avait pris le dessus. Il était aussitôt devenu une sorte de fanatique insensible, persuadé de servir là cause du droit et de l’ordre.

Cependant, il n’avait pas réussi à interrompre à temps la diffusion du message. Il avait immédiatement téléphoné au technicien de service, pour qu’il arrêtât la bande, mais la réaction du vieux Holt avait été trop lente. Celui-ci ne comprit pas instantanément la gravité de la situation. Lorsqu’il courut vers la salle de l’émetteur, il avait déjà reçu une décharge électrique. Paniqué, il avait alors rappelé le poste central de la Défense, pour demander des instructions plus précises.

La colère d’Hognar avait fait réaliser au vieux technicien qu’exceptionnellement, il lui fallait faire preuve d’un peu d’initiative. Enfin, il avait interrompu la diffusion de l’émission.

Pendant ce temps, le chef de la Défense avait envoyé un détachement de la Garde Bleue. Quand il arriva, Holt venait de couper le courant.

Toutes ces précieuses minutes avaient suffi pour que les bannis prennent connaissance de l’essentiel. Dans leur regard, une flamme inhabituelle venait de s’allumer. Tandis que des hommes, armés jusqu’aux dents, prenaient position devant les entrées des salles à manger, Hognar s’était mis à parler au micro, commettant ainsi sa seconde grave erreur. Il tenta en effet pendant un long moment de démentir la chute de Hondro, de minimiser la gravité des informations en provenance de Plophos et de les présenter comme une manœuvre des Terriens. Il peignit enfin le responsable des services secrets, Isit Huran et le grand amiral Arnt Kesenby, comme des traîtres à leur patrie.

Mais plus il parlait, plus on le sentait nerveux, au point qu’un officier dut lui faire signe de se taire. Finalement, ne sachant plus que faire, il renvoya chacun dans son appartement, avec interdiction de le quitter sans autorisation spéciale. Nouvelle erreur de Hognar.

Beaucoup parmi les exilés, surtout les victimes du poison, n’osaient croire à la véracité de ce qu’ils venaient d’apprendre. Mais quand Konta avait déclaré qu’un radio criminel avait falsifié le message afin de semer le trouble dans les esprits, plus personne n’eut de doute. Il réussit cependant à conserver le contrôle de la situation ; ses hommes, bien décidés à étouffer dans l’œuf toute tentative de rébellion, avaient occupé les points stratégiques de la base.

Une heure plus tard, le technicien Enker Holt se tordait de douleur sous les décharges de l’appareil qu’on utilisait pour les interrogatoires. Ses yeux ne tardèrent à se fermer : le psychodélieur avait eu raison de sa résistance. Deux officiers et un médecin assistaient à l’opération.

— C’est bon, déclara celui-ci. Le centre de la volonté est neutralisé.

Konta Hognar avait compris que la précipitation de son discours avait produit l’effet inverse de celui qu’il avait souhaité. Toutefois, il s’était calmé, fermement résolu à agir dorénavant de façon plus réfléchie.

Il se pencha en avant. Méconnaissable, le visage de Holt ressemblait à un masque de cire.

— Technicien Holt, quand avez-vous reçu le premier message hypercom en provenance de Plophos ?

— Dix minutes après le début de mon service.

— Qu’avez-vous fait ensuite ?

— J’ai informé le chef de la Défense.

— Avez-vous enregistré l’appel sur bande témoin ?

— Oui.

— En avez-vous fait une copie ?

— Non.

Hognar changea de couleur. Puis se tournant vers le médecin, il demanda :

— Vous êtes certain du bon réglage de l’appareil ?

— Absolument. Le technicien dit la vérité.

Konta continua l’interrogatoire. Ses soupçons commençaient à se confirmer.

— Avez-vous porté vous-même l’enregistrement original dans la salle d’émission interne ? Avez-vous chargé la bande dans le magnéto et réglé le chronomètre comme l’exige le règlement ?

— Non.

— Alors vous n’avez fait qu’appeler votre supérieur ?

— Oui.

Il arrêta la séance, afin d’éviter que le cerveau du vieil homme n’ait à souffrir des graves séquelles qu’aurait risqué de causer un interrogatoire prolongé. Le médecin débrancha le psychodélieur en jetant un regard hésitant à son supérieur.

— Faites tout pour éviter une lésion mentale. Je me suis trompé.

Hognar quitta la pièce. Le souvenir d’une scène qui s’était déroulée quinze heures auparavant l’obsédait… Il se rappelait presque mot pour mot les paroles de Miles Traut. La présence du technicien Bontlyn lui avait été expliquée de façon plausible : son goût prononcé pour les toasts frais. Puis Miles avait sollicité son aide pour la réalisation du programme « radiant transformateur ». Et voilà qu’à présent, les deux hommes faisaient route depuis douze heures vers le sud !

Konta accéléra le pas, après avoir consulté sa montre. En entrant dans le poste central hypercom, il avait réalisé que seul Shelo Bontlyn avait pu charger la bande. La question était maintenant de savoir si Traut avait participé au complot.

— Mettez-moi en liaison avec l’ingénieur Traut, ordonna-t-il.

Il ignorait encore que ce dernier avait écouté tout ce qui se passait dans la station. Moret Unbulk n’avait pas dit qu’il avait utilisé un objectif grand angle pour son cadrage.

Hognar décida de bluffer. Si Miles ne portait aucune responsabilité, il retournerait à la base. De plus, la présence des deux Gardes bleus à bord de la tortue rassurait le chef de la Défense. Il appela plusieurs fois, mais en vain. Apparemment calme, il regarda ses officiers, les uns après les autres.

— Un traître s’est joué de nous avec habileté, déclara-t-il. Major Hafgo, faites décoller immédiatement trois glisseurs et préparez trois véhicules. Si les rayons du soleil vous empêchent de repérer les fugitifs, tentez l’impossible avec les tortues. Ramenez-moi coûte que coûte Traut, Bontlyn et les autres !

Le gradé prit congé pour exécuter les ordres.

*
*   *

Moins d’une heure plus tard, l’un des glisseurs détectait trois silhouettes, dont les combinaisons isothermes réfléchissaient la lumière du soleil. Ces individus avançaient péniblement en direction du nord, essayant manifestement de rejoindre la base. L’appareil se posa. Cinq Gardes Bleus en descendirent les armes à la main et s’approchèrent des fuyards qui semblaient totalement épuisés. Les soldats durent porter le professeur Kontemer, qui perdit quasiment connaissance lorsqu’il se trouva à bord du glisseur.

— Je… je suis innocent, eut-il la force de dire. Traut m’a obligé…, faites attention, c’est un agent des Akonides.

— Un agent de qui ? hurla le pilote. Kontemer !

— Miles et Bontlyn croyaient que j’étais fou de peur. Ils ont manqué de prudence ; j’ai surpris une de leurs conversations.

Un peu plus tard le savant se reposait dans l’infirmerie de la base.

Konta Hognar entra, accompagné du major Hafgo et de Eson Muting. Les lèvres tremblantes, Kontemer essaya de se dresser sur son séant.

— Restez allongé, conseilla le médecin.

— Non, pas maintenant, soupira le physicien.

Puis il s’adressa à Hognar sur le ton de quelqu’un qui parle sous serment.

— Je sais ce que vous pensez de moi, commença-t-il. Cependant, permettez-moi de vous faire remarquer que je ne trahirai jamais mon peuple. Je suis un être humain, vous comprenez ? Si Miles avait agi sur ordre des Terriens, je me serais tu. Mais il est au service des Akonides.

— Calmez-vous, répondit le chef de la Défense avec réserve. Racontez-moi les faits les uns après les autres. Ne craignez rien. Je sais déjà que Traut vous a menacé et que vous avez probablement sauvé la vie de deux précieux collaborateurs de la Garde Bleue. Allons, que s’est-il passé ? Vous a-t-on brutalisé ?

— Non, bien sûr, répliqua Kontemer avec un sourire amer. Qu’aurais-je pu contre deux hommes jeunes et robustes ? Bontlyn est son complice.

— Nous le savons. Et Eve Narkol ? Comment s’est-elle comportée ?

— Elle doit être la maîtresse de Miles.

— Intéressant. Vous nous l’apprenez. Avez-vous découvert les raisons qui ont poussé Miles Traut dans cette entreprise insensée ? Quel but poursuivait-il en cherchant à fuir ? Il devait bien se douter que ce serait sans issue ?

Le savant jeta autour de lui des regards anxieux, tout en réfléchissant avec intensité. Hognar semblait accorder du crédit à ses explications.

— Je suppose qu’il s’est échappé parce que Bontlyn avait dissimulé l’enregistrement sur bande. J’ai entendu Miles reprocher à son ami d’être venu dans son appartement le jour où vous l’y avez surpris.

— Vous avez entendu beaucoup de choses, professeur, observa le major Hafgo.

Kontemer tressaillit.

— Je vous jure que c’est la vérité, reprit Kontemer. Les casques-émetteurs fonctionnaient. Tandis qu’on transportait les Gardes, une dispute a éclaté entre eux. Je gisais au sol, mais ils ne s’occupaient pas de moi.

— Je vous crois, décida Hognar. J’en conclus que Traut avait une raison indirecte pour tenter de fuir. En effet, les nouvelles en provenance de Plophos sont arrivées de manière si inattendue que je ne peux imaginer une complicité entre les deux hommes pour ce qui concerne la rétention de la bande. De toute évidence, le technicien a agi de sa propre initiative, puis il a informé son ami. Quoi qu’il en soit, je n’aurais pas fait exécuter Traut, parce que j’ai besoin de lui. Je suppose donc qu’il ne veut pas être interrogé à causes d’autres éléments que nous ignorons, mais que je voudrais élucider. Réfléchissez bien, professeur !

Celui-ci respira avec soulagement. Hognar se fourvoyait complètement.

— Il craignait certainement que ses activités pour le compte des Akonides soient démasquées, suggéra le savant.

— Évidemment, grommela Hognar. Mais de toute façon je ne l’aurais pas condamné à mort, dans l’état actuel de ses recherches sur le radiant transformateur. Et ça, il le savait ! Alors, pourquoi a-t-il pris la fuite ?

Kontemer eut l’intuition que le moment était venu de faire allusion à un éventuel croiseur.

— Je vous ai tout dit. Miles semblait mécontent des dernières nouvelles. Il espérait probablement faire davantage pour ses commanditaires avant l’intervention des Terriens. À présent, il faut absolument retrouver cette crapule, conclut-il en se laissant retomber sur les oreillers.

Puis il reprit faiblement :

— Il ne s’agit là que d’une supposition. Traut me donnait l’impression de poursuivre un objectif avec une grande détermination. Il m’a jeté en dehors du véhicule, puis, aidé par Shelo, il a porté les deux soldats, avant de repartir à toute allure pour une destination que lui seul semblait connaître. À mon avis un navire se trouve sur la planète : les Akonides sont capables de tout.

Hognar échangea un bref coup d’œil avec ses officiers. Puis il sortit sans un mot. Son erreur était de sous-estimer son adversaire, parce qu’il ne concevait pas qu’un individu comme Miles Traut risquât sa vie par haine de la tyrannie. Kontemer sourit. Tout marchait comme prévu.


CHAPITRE VII

Shelo Bontlyn reçut juste avant dix-sept heures les appels radio de la Défense. En même temps, les détecteurs enregistrèrent la présence de trois appareils survolant à petite vitesse la chaîne des Cônes. Traut avait interdit de répondre. Les glisseurs étaient si proches qu’ils les auraient sûrement repérés, malgré les interférences des rayonnements solaires.

L’ingénieur avait tout d’abord eu l’intention de jouer les imbéciles en faisant mine de s’étonner d’une panne de récepteur. Mais comme Hognar avait perdu beaucoup de temps, il doutait à présent de l’opportunité d’un tel subterfuge. Il ignorait les conséquences de ce retard, mais il imaginait un peu ce qui se passait à la station. D’après le récit de Kontemer et des deux Gardes, le chef de la Défense ne pouvait plus ignorer que les membres de l’expédition avaient capté l’appel de Rhodan.

— Je nous donne encore un délai de quinze minutes, peut-être moins, observa Shelo sur un ton calme qui contrastait avec la pâleur de son visage.

L’ingénieur ne répondit pas. Les détecteurs de substance fonctionnaient depuis une heure, mais n’avaient toujours pas trouvé de gisement de minerai.

— Tenez-vous prêts à descendre ! ordonna-t-il sans tourner la tête, car il n’osait regarder Eve en face.

Assise à côté de lui, celle-ci agrippait les accoudoirs de ses mains. Le véhicule fonçait à travers le désert brûlant. Plus ils s’approchaient du sud, plus la chaleur devenait intolérable. La température extérieure avoisinait les quatre cents degrés, obligeant les moteurs électriques à mettre toute leur puissance au service de la climatisation.

Miles pilotait à l’estime, car les instruments de bord fonctionnaient sans précision aucune. Le soleil Bolo semblait se trouver en phase d’explosions de gaz, provoquant de terribles ouragans magnétiques. Seuls les appareils réglés sur une fréquence subluminique marchaient encore correctement, mais Traut n’osait pas les utiliser à cause de l’effet de dispersion. Il savait d’autre part qu’il ne fallait s’aventurer davantage au-delà du tropique, où le thermomètre montait jusqu’à six cents degrés.

— On aurait peut-être dû choisir la face nocturne, suggéra Eve, afin de rompre le silence qui lui devenait insupportable.

— Dans ce cas, ils nous auraient déjà trouvés, rétorqua Miles. Shelo, est-ce qu’ils nous ont repérés ?

— Pas encore. Ils hésitent à pénétrer dans cette zone, car les risques sont plus importants avec des glisseurs. Ils ont sûrement envoyé des véhicules tout-terrain avec des équipages spécialisés. Ces messieurs connaissent leur métier. En plus, ils savent que nous ne pouvons pas aller dans la région des volcans.

La jeune femme, terrorisée, respirait difficilement. Sa chevelure noire, trempée de sueur, entourait son visage blême, tel un voile de deuil.

Traut dirigea l’engin vers une formation rocheuse, à l’abri de laquelle il s’arrêta. Le bourdonnement des moteurs et celui de la climatisation se calmèrent. Il se tourna vers le technicien.

— L’arme que j’ai bricolée est cachée dans un sac à outils. Il s’agit d’un fusil comme on en utilisait autrefois sur la Terre. Bien que rudimentaire, sa précision est étonnante. Grâce à son gros calibre, nous pouvons espérer abattre un glisseur. Prends le relais, je vais le chercher.

— Une arme à projectiles de cuivre ! s’écria Bontlyn. Par le grand soleil d’Eugal ! Au 24e siècle, à l’époque des radiants ! Tu n’as pas une meilleure idée ?

Il le regarda, puis s’excusa.

— Oublie ce que je viens de dire. C’est vrai, je suis injuste. Je sais combien il est difficile de se servir d’un outil, même ordinaire, sans se faire remarquer.

Miles se força à sourire. Au moment où elle posa la main sur la fermeture du sas, Eve Narkol poussa un cri.

— Miles ! Miles ! Tu n’entends pas ?

Malgré le vide, le bruit de tambour restait perceptible, comme si un colosse frappait le sol avec une masse. La tortue se mit à vaciller, tandis que l’amplitude sonore ne cessait d’augmenter. Les détecteurs avaient cessé de fonctionner.

— Un Marchoucrève, grogna Bontlyn. Il ne manquait plus que ça. Il va nous écraser et provoquer une mini-explosion nucléaire avec ses récepteurs énergétiques.

Traut retira son casque avant de reprendre les commandes, pour redémarrer.

— Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda Shelo. Pas de bêtise ! Tu ne peux pas rouler à l’abri. Il nous écrabouillera sans s’en apercevoir.

L’ingénieur ne répondit pas. Un projet téméraire mûrissait dans son esprit. Quand le véhicule eut terminé le tour de la colline, les caméras extérieures cadrèrent le monstre, dont le corps formait un triangle isocèle sur une longueur de cinq cent vingt mètres et une épaisseur de quatre-vingt-dix. Sa forme rappelait celle d’une raie qui se serait déplacée non pas au moyen de nageoires, mais sur trente-six pattes larges comme les colonnes d’un temple grec, qui le propulsaient à une vitesse pouvant atteindre 80 km/h. Son galop causait ce roulement de tambour si caractéristique. Sa queue ahurissante s’élevait dans les airs à plus de six cent quarante mètres de haut. Grâce à elle, l’animal captait l’énergie solaire nécessaire à son métabolisme.

Miles obliqua sur la gauche, stoppa le véhicule à la hauteur de la tête du Marchoucrève, puis effectua un demi-tour. Les chenilles creusèrent de profonds sillons dans le sol pulvérisant des masses d’éboulis.

Shelo prononça des paroles incompréhensibles, tandis qu’Eve Narkol poussait des hurlements de terreur. Traut roulait à présent à côté du monstre, à la même allure que lui, tout en s’efforçant de ne pas trop approcher du champ de dispersion de la queue.

— Es-tu devenu fou ? s’écria Bontlyn en secouant son ami par les épaules.

Prêt à courir un risque que personne avant lui n’avait osé prendre, Traut ne réagit pas. Un Marchoucrève ne possédait pas véritablement d’intelligence, mais seulement un étrange instinct qui le poussait à marcher sans cesse toute sa vie. Un non-humain avait baptisé ainsi ces gigantesques pachydermes à l’époque du premier débarquement sur Dernière Chance. Plus tard, on avait essayé de découvrir leurs habitudes, mais on n’avait rien trouvé, hormis le fait qu’ils n’avaient pas besoin de s’alimenter. Ils vivaient de l’énergie du soleil. Pour cette raison, ils ne s’aventuraient jamais sur la face obscure de la planète et devaient donc marcher en permanence en direction de l’ouest, afin d’en compenser la rotation. Certes, ils couraient vite, mais pas assez, néanmoins, pour éviter de se trouver un jour piégés dans la zone sombre et glacée, où ils se figeaient en quelques instants. Mais dès qu’au bout d’une révolution, le soleil réapparaissait, ils se réveillaient de ce profond sommeil pour reprendre leur marche sans fin.

Le soleil Bolo était au zénith. L’animal allait son train aveuglément, écrasant tout sur son passage, insensible à ce qui l’entourait.

— Miles ! hurla Shelo tout à coup, dans un mouvement de panique.

Il regardait le Marchoucrève s’approcher dangereusement. Bientôt, on ne pourrait plus embrasser d’un seul regard l’ensemble de son énorme masse, couverte d’une étrange cuirasse dont nul ne connaissait la structure. On savait par contre qu’il consommait une quantité d’énergie équivalente à celle d’une bombe nucléaire de plusieurs dizaines de mégatonne. Jusqu’à présent, on n’avait pas encore réussi à en tuer un.

Traut n’entendait plus rien. Son attention se concentrait tout entière sur une excroissance, qui, prenant, naissance derrière la tête, pendait jusqu’au sol, telle un gigantesque morceau de peau. Cet appendice, creusait la terre à la manière d’une excavatrice. Un moyen idéal pour se mettre en sécurité sur le monstre lui-même. Bontlyn voulut retenir l’ingénieur, mais trop tard. Le véhicule fit une embardée avant de se diriger à pleine vitesse vers cette sorte de rampe.

Les chenilles en métal adhérèrent à la carapace dans un effroyable grincement. S’ajoutant au hurlement des moteurs, le vacarme devint vite insoutenable. Le choc projeta Shelo sur le siège arrière, tandis que la tortue grimpait péniblement la pente vivante. Miles stoppa les moteurs lorsqu’ils eurent atteint le dos de l’animal, qui n’avait nullement remarqué la présence de l’intrus, stationné à une cinquantaine de mètres de la pointe du triangle : là se logeait probablement le minuscule cerveau, si toutefois la bête en possédait un. L’équipage n’entendait plus à présent que le martèlement des dix-huit paires de pattes frappant rythmiquement le sol.

Eve Narkol avait caché son visage dans ses mains. Son corps, parcouru de mouvements nerveux, trahissait sa terreur. Le technicien, s’accoutumant au roulement de tambour, se maîtrisait comme il pouvait, tandis que Miles se raclait la gorge.

Hormis l’installation hypercom, les instruments de navigation avaient cessé de fonctionner : plus de détecteur, plus de radar, plus de transmission par écran. Par contre la visibilité était excellente. Loin au-dessus d’eux, l’antenne de la queue étincelait, provoquant de temps en temps des turbulences magnétiques. Il ne se passait rien d’autre.

— Nous sommes bien sur le meilleur refuge de toute la planète, déclara fièrement Traut. Aucun glisseur n’osera venir nous déloger. Mieux, on ne soupçonnera même pas notre présence au sommet de cette montagne d’énergie. Il faut avoir de l’imagination et de l’audace, technicien Bontlyn !

Celui-ci se leva, frottant son dos douloureux. Eve éclata d’un rire totalement hystérique, qui n’aurait pas pris fin, si Miles ne lui avait pas tapé avec le plat de la main entre les épaules.

— Excusez-moi ! chuchota-t-elle d’une voix blanche. Je suis un peu perturbée. Comment se fait-il que rien ne se passe ? On dit toujours qu’un Marchoucrève détruit tout ce qui l’approche.

— Exact, mais on n’a jamais vérifié expérimentalement cette théorie, répondit Miles.

Shelo jeta un œil par le hublot du plafond : deux glisseurs survolaient le pachyderme à une distance respectable. Quand la queue envoyait une décharge, les pilotes décrochaient à vive allure.

Traut eut un sourire satisfait.

— Ces messieurs de la Garde Bleue vont sûrement étendre leurs recherches à l’hémisphère nord, jusqu’à la mer de plomb. Ne nous retrouvant pas, Konta Hognar aura le choix entre deux explications. Soit il supposera que nous avons réussi à rejoindre un astronef et que nous avons quitté Dernière Chance ; cela dépendra de l’habileté et de la force de conviction avec lesquelles le professeur se sera exprimé. Soit il croira à un accident mortel. Les éruptions volcaniques sont suffisamment fréquentes pour rendre plausible une telle éventualité. Peu m’importe ce qu’il pense, mais il faut avouer que l’hypothèse de notre mort faciliterait notre retour.

— Tu es encore plus cinglé que je ne l’avais imaginé, rétorqua Bontlyn avec humeur. Qui te dit que nous pourrons jamais descendre du monstre ? Si l’excroissance qui nous a permis d’arriver se brisait, que ferions-nous ? Nous sommes perchés à plus de dix mètres de hauteur.

— Ne t’inquiète pas, répliqua Miles. Le Marchoucrève emprunte le même itinéraire depuis des siècles. Ce qui signifie que toutes les aspérités du sol sont aplanies et que cette rampe naturelle ne bute sur aucun obstacle susceptible de la briser.

— Je l’espère, dit Eve avec un sourire timide… Vous avez remarqué qu’il fait relativement frais ?

En collant son visage au hublot, Miles aperçut tout près d’eux une dénivellation, dont l’aspect dentelé de la crête le frappa.

— Oui, la température a baissé, confirma-t-il. Il paraît qu’un Marchoucrève consomme une considérable quantité de chaleur. Ce phénomène provoque vraisemblablement la formation d’une couche froide autour de son corps, le transformant ainsi en véritable réfrigérateur vivant. Il ne peut donc vivre qu’en compensant sans cesse cette déperdition d’énergie. Voilà pourquoi il se solidifie dès qu’il pénètre dans la zone obscure et froide. Je vais descendre pour étudier la chose de plus près.

— Tu es fou s’exclama Bontlyn.

— Possible, mais je trouve passionnant de marcher sur le dos de notre hôte, où nous pourrions survivre des mois.

— S’il n’absorbe pas toute l’énergie produite par notre générateur…

Miles se tourna, comme si une guêpe l’avait piqué.

— C’est exactement ce que je crains, lança-t-il. Mais à mon avis, ce serait déjà fait, si cela avait dû se produire. Tu vois encore les glisseurs ?

Shelo hocha la tête. Son désarroi semblait l’avoir quitté : décidément, le monstre ne s’apercevait pas de leur présence. Eve Narkol tenta de banaliser la situation en débitant des lieux communs, tandis que Traut se dirigeait vers le sas.

— L’imbécile va risquer sa vie, grommela le technicien.

— Miles ! appela la jeune femme, les yeux pleins de larmes. J’ai eu suffisamment peur pour nous tous au cours des dernières heures. Accorde-toi encore un moment de repos. Je t’en supplie.

Il acquiesça sans un mot, tandis que l’animal progressait inlassablement vers l’ouest.


CHAPITRE VIII

Le major Merl Hafgo, représentant direct du chef de la Défense et responsable du ravitaillement, riait à gorge déployée, bien que ce ne fût guère dans ses habitudes.

— Feu ! ordonna-t-il.

Il tira le premier, aussitôt imité par les quarante Gardes Bleus. Ces armes ne tuaient pas, mais provoquaient chez la victime une perte de connaissance n’excédant pas une durée de trente minutes. Dix secondes plus tard, Hafgo maîtrisait la situation. Le réfectoire numéro III, d’où les troubles étaient partis, ressemblait à un champ de bataille. Les quelque cinquante rebelles épargnés par les salves se tenaient debout, les mains en l’air. Kontemer se trouvait parmi eux.

Il observait le visage d’Hafgo qui avait à présent repris son expression dure et impitoyable. À deux pas de lui, Konta Hognar se relevait péniblement, cherchant l’objet avec lequel on l’avait frappé à la tête. Le major s’approcha de son supérieur, afin de l’aider.

— Je suis désolé, dit-il. Où avez-vous mal ?

— Ça va, ça va, répliqua Hognar avec colère.

Il se retourna vivement et aperçut le savant, qui avait baissé les bras bien que les radiants fussent braqués sur lui.

Hafgo s’adressa aux insurgés :

— Qu’espériez-vous en essayant d’abattre deux Gardes et le chef de la Défense ? Aviez-vous l’intention de lui dérober le code qui permet de pénétrer dans la grande salle d’émission, afin de communiquer la position de la planète à la flotte de l’Empire.

Konta Hognar changea de couleur. Il ouvrit précipitamment sa combinaison pour s’assurer qu’il avait toujours autour du cou le petit appareil à ultrasons. Tandis que les médecins s’affairaient, Hafgo s’avança vers Kelo Kontemer. Les deux hommes se toisèrent.

— Bravo, major, commença le physicien avec un calme étonnant. Ça vous plaît de tirer sur des gens désarmés ? C’est sans doute ce qu’on vous a appris dans les centres de formation de la Garde Bleue, n’est-ce pas ?

Le militaire ne broncha pas. Il prit la parole au bout d’un moment, donnant l’impression d’être plus redoutable encore que son supérieur :

— Professeur, vous analysez mal la situation. Si nous n’avions pas ouvert le feu, ces personnes seraient mortes. Grâce à cette mesure de prévention, elles ne vont pas tarder à revenir à elles, non sans avoir oublié, je l’espère, ce regrettable incident.

— Affirmez, tant que vous y êtes, que vous leur avez accordé un sommeil salutaire, rétorqua Kontemer.

— C’est très exactement cela, reprit aimablement Hafgo. Tôt ou tard, vous comprendrez que c’était pour leur bien. Mes hommes auraient pu tout aussi bien utiliser des radiants, mais j’ai donné l’ordre qu’il en soit autrement.

— Vous avez agi de votre propre autorité, cria Hognar qui n’était pas encore intervenu. Qui vous a demandé de changer l’armement de votre troupe ?

— Hondro est grand, répliqua le major, sans se démonter. J’ai considéré qu’il y allait de l’intérêt de l’Empire plophosien que nos meilleurs scientifiques ne soient pas supprimés. Nous avons besoin du radiant transformateur, monsieur.

Alors qu’il était l’heure du déjeuner, personne n’avait encore touché à la nourriture. Kontemer condamnait ce soulèvement spontané, qui ne correspondait pas à ses plans. Les yeux d’Hognar lancèrent brusquement des éclairs.

— Major Hafgo, j’exige que votre groupe soit immédiatement armé de radiants. Que les éléments soupçonnés d’infidélité soient fusillés sur-le-champ ! Exécution !

— Et le programme du radiant transformateur ? objecta Kontemer.

— Taisez-vous ! hurla Hognar hors de lui. Je ne tolère aucune insubordination !

— Vous êtes un assassin ! s’exclama Arin Montan, la mathématicienne la plus éminente de Plophos, qui se trouvait à côté d’eux. Je connais au moins trente personnes qui ont besoin d’une injection de contrepoison dans les six jours et vous ne disposez d’aucune ampoule. Tous les inoculés sont condamnés à mort, voilà ce que ça signifie !

Le responsable de la Défense baissa son arme, qu’il avait braquée instinctivement sur l’insurgée. Il se rendait compte qu’il ne pouvait rien objecter. Ce fut Hafgo qui répondit :

— Effectivement, nous n’avons pas encore l’antidote, mais la prochaine livraison ne tardera pas.

— Vous avez perdu la raison, pour accorder votre confiance à un dictateur qui vient d’être destitué, reprit le savant. L’astronef ne viendra pas. S’il vous reste encore un peu d’humanité, appelez tout de suite la représentation terrienne sur Plophos et demandez l’envoi immédiat du médicament par croiseur rapide, je…

Il n’eut pas le temps de terminer, foudroyé par un coup d’étourdisseur tiré par Hognar, qui prit la parole :

— Nous avons le devoir de tenir jusqu’au bout. Hondro est grand ! Demain au plus tard, il débarquera à la tête d’un commando spécial. Je vous signale que mon délai expire dans vingt-cinq heures. S’il y a mort d’homme, je donnerai l’exemple. En aucun cas l’Empire ne doit annexer Dernière Chance.

— Pas tant que nous vivrons, ajouta le major. J’y veillerai ; il me reste quatorze jours. Après moi, des hommes qui ne sont pas assujettis au poison prendront le relais. Il faut construire le radiant transformateur, quels que soient les sacrifices. Hondro est grand !

— Disparaissez ! hurla Arin Montan. Allez-vous-en, avant que votre présence ne me fasse vomir. Deux cents personnes vont périr par votre faute.

— Je les précéderai, lança le fanatique.

— Faites comme il vous plaira. Vous n’êtes qu’un psychopathe.

Konta Hognar quitta la salle en chancelant. Les Gardes ne bougèrent pas. Sans se laisser impressionner, le major s’adressa à la rebelle presque aimablement :

— Vous n’auriez pas dû l’agresser si violemment. Notre chef est un homme merveilleux. Je vais à présent exécuter ses ordres en équipant mon commando de radiants. Toutefois, je vous demande instamment de ne pas agir à la légère. Vous êtes mathématicienne, n’est-ce pas ? Vous comprenez donc aisément que, malgré la mort de deux cents techniciens, il restera suffisamment de spécialistes capables de mener à bien le programme du radiant transformateur. Hondro est grand !

À ces mots, il disparut à son tour, suivi des Gardes qui n’arrêtèrent personne. Il rejoignit son supérieur qui l’attendait dans le couloir.

— Vous avez entendu ce que je lui ai dit ?

Hognar hocha affirmativement la tête.

— Excellent. Je fais de vous mon successeur. Major Muting, vous êtes témoin de cette nomination.

Muting s’approcha en saluant.

— J’ai compris, monsieur.

— Quand avez-vous reçu votre dernière injection ? demanda Hognar.

— Mon délai expire avant celui de Hafgo. Il faut qu’il me trouve un remplaçant, dont la loyauté soit au-dessus de tout soupçon.

Konta Hognar se passa la main dans les cheveux en jetant regard autour de lui.

— Nous pouvons encore sauver Dernière Chance, déclara-t-il. Il est grand temps de mettre tous les traîtres hors d’état de nuire. Major Muting, vos hommes sont-ils armés de radiants ?

— Depuis la fuite de Traut.

— Ah ! Traut ! On n’a pas retrouvé ses restes.

— Nous effectuons des recherches depuis plus de soixante heures, expliqua Hafgo. Nous avons seulement constaté que les traces de leurs chenilles disparaissent dans celles d’un Marchoucrève. Le monstre a vraisemblablement écrabouillé le véhicule. Tous nos calculs vérifient cette hypothèse. Traut, Shelo Bontlyn et Eve Narkol sont morts.

— Morts, répéta Hognar. Je vais me reposer un peu. Maintenez l’ordre, messieurs !

Les deux officiers saluèrent.

— Vous connaissez ma position, Hafgo, chuchota Eson Muting à l’oreille de son collègue. Je n’ai jamais douté de la grandeur de Plophos. Cependant, il me paraît raisonnable de songer à une capitulation honorable.

Le visage de Hafgo se rembrunit.

— Vous avez dit quelque chose ?

Muting regarda autour de lui, comme s’il se sentait traqué.

— Vous me comprenez mal. Je disais qu’on pourrait imaginer de se rendre sans perdre la face.

— Votre formulation est prudente, répliqua Hafgo d’une voix blanche. Vous tenez pourtant là des propos qui relèvent de la haute trahison. Cependant, compte tenu de l’urgence de la situation, je veux bien les oublier. Vous avez encore huit jours, n’est-ce pas ?

Muting se mordit les lèvres en jetant des regards inquiets en direction des Gardes Bleus, auxquels Hafgo donna l’ordre d’aller échanger leurs armes.

— Vous ne m’avez pas convaincu, reprit Muting. Je ne sais pas si l’on pourra encore réaliser le programme radiant transformateur, dès lors que nos meilleurs spécialistes auront disparu.

— Seront tombés, major Muting ! rectifia Hafgo. Tombés pour Plophos. Notez la différence entre votre conception et la mienne.

Ils entendirent alors un rire hystérique. Konta Hognar surgit, le visage décomposé. Il avait surpris la conversation.

— Hafgo, je ne me sens pas bien, dit-il en haletant. Prenez dès maintenant le commandement. Quant à vous, Muting, souvenez-vous, je vous prie, de votre serment. On m’a insulté, on m’a traité de psychopathe. Je le tolère, car je sais que j’ai raison. Je suis grand… non, Hondro est grand !

Il sortit, soutenu par deux robots.

— Je suis navré, Muting, mais je possède davantage d’ancienneté que vous. Il faut obéir à mes ordres. Puis-je compter sur vous ? demanda Hafgo. Hondro trouvera une solution pour livrer l’antidote, parce que notre recherche est une question de vie ou de mort pour lui. Voulez-vous accepter la logique de mon explication ?

Muting acquiesça.

— Votre opinion personnelle ne m’intéresse pas, continua-t-il. Je suis convaincu de ne nuire à personne en ne diffusant pas de S.O.S. Hondro a certainement fait appareiller un navire pour nous livrer le contrepoison. Cette planète est sa base la plus importante.

— Ça, c’est ce que vous pensez, répliqua Muting, sceptique.

Hafgo tourna les talons avec humeur, avant de conclure :

— Je vous conseille d’oublier tout ce que avez dit, major Muting. Compris ?

*
*   *

Le technicien de service chargé des fréquences subluminiques s’appelait Carle Manchun. Bien qu’il ne fût pas empoisonné, il jugeait nécessaire d’émettre un appel de détresse. Il aurait vraisemblablement communiqué la position de la planète s’il avait pu pénétrer dans la salle de l’hyperémetteur.

Shelo Bontlyn avait mis le feu aux poudres, suivi par Miles Traut, tandis que des hommes comme Kelo Kontemer risquaient leur vie pour que le soulèvement trouve une issue victorieuse.

Depuis plusieurs heures, Manchun réfléchissait à la façon dont il pourrait convaincre les officiers de la Garde Bleue de l’importance que représentait un appel hypercom en direction de Perry Rhodan.

Brusquement, les récepteurs se mirent en marche. Sur les écrans apparut le symbole du Maître. Une minute plus tard, Carle reçut un message codé. Il appela aussitôt le quartier général de la Défense, il joignit Hafgo, Muting et deux lieutenants. Quand le texte fut déchiffré, Muting se dirigea sans un mot vers la salle des communications internes, tandis que Manchun branchait l’amplificateur. Hafgo allait s’adresser à tous les habitants de la station.

— Ici le major Merl Hafgo, commença-t-il. Nous venons de recevoir une information d’importance capitale : Iratio Hondro va se poser sur notre planète dans moins de dix heures. À bord de son navire il dispose d’une quantité d’antidote suffisante pour des années. Je répète… !

Quand le major Hafgo tendit le texte à son subordonné, il parlait toujours. Celui-ci lut le message, avant de se mettre au garde-à-vous.

— Je suis à votre entière disposition, déclara-t-il, quand Hafgo eut terminé.

*
*   *

Kontemer avait blêmi en entendant les paroles du major. La nouvelle contrecarrait ses plans. Si Hondro en effet débarquait en offrant à chacun sa dose de contrepoison, il supprimait toute velléité de rébellion. Le savant regarda ses compagnons, qui, comme lui, venaient de reprendre connaissance. Ils avaient tous la tête basse. Un désagréable sentiment d’amertume s’empara de lui.

— Iratio Hondro est bien l’individu le plus diabolique de la Galaxie, dit-il. Il se doutait des événements qui viennent de se dérouler ici. Êtes-vous tout à fait rassurés ? Votre précieuse petite vie est sauvée. Je tiens cependant à vous donner un bon conseil. Attendez de voir s’il dispose vraiment de l’antidote à bord. Si, comme l’affirme Rhodan, il a dû fuir avec précipitation, vous imaginez aisément qu’il a eu d’autres soucis que celui de charger les ampoules dont vous avez besoin. D’autre part, il a suffisamment d’expérience pour savoir ce qui se passe ici. Donc, si nous n’attaquons pas avant qu’il se pose avec ses troupes d’élite, nous sommes perdus. Je parie qu’il n’a pas la moindre dose et que son appel est un bluff.

Les Gardes n’intervinrent pas, malgré cette incitation à la révolte. Les discours subversifs n’impressionnaient pas Hafgo ; seuls les actes lui importaient.

— Abandonnez, mon ami, demanda Arin Montan avec lassitude. Vous vous heurtez à un mur. Nous sommes des intellectuels, peu habitués au feu de l’action.

Abattu, Kontemer prit place à côté de la mathématicienne et commença à manger, sans appétit.

*
*   *

Le chef de la Défense ayant sombré dans la démence, Hafgo avait réussi à obtenir de lui l’appareil à ultrasons qui permettait de pénétrer dans la grande salle de l’émetteur. Hognar avait refusé, bien que le major ait invoqué la nécessité d’informer le Maître avant son atterrissage, de la situation qui régnait sur Dernière Chance.

Lorsque Kontemer fit son discours, Hafgo entra dans la petite pièce des communications interne. Le lieutenant Batengo, qui était de service, se leva avec respect.

— Appelez immédiatement les pilotes du commando qui effectue les recherches, ordonna-t-il. Qu’ils rentrent tout de suite à la base. Informez-les que le vaisseau du Maître doit se poser dans une dizaine d’heures. Qu’ils soient de retour avant son arrivée !

Peu après, les glisseurs se trouvaient à la station, alors que les véhicules chenillés fonçaient en direction du nord. À leur bord les équipages se réjouissaient de quitter enfin l’enfer brûlant de la planète.


CHAPITRE IX

Il courait, il courait toujours, sans échapper à son destin. La rotation de la planète le fit dériver inexorablement vers l’est, jusqu’à ce que le soleil Bolo ait disparu à l’horizon. Un moment encore, il lutta contre l’obscurité et le vent, achevant de consommer son énergie thermique, puis il se figea.

Le corps inanimé du Marchoucrève gisait parmi les rochers. Sa queue monumentale se dressait dans les airs, telle une colonne cuirassée dont nul n’avait pénétré le mystère. Toujours perchés sur le dos du monstre, les rescapés n’avaient pour le moment aucune préoccupation scientifique. Les brouillages avaient disparu ; tous les instruments fonctionnaient à nouveau normalement. La température sur la face obscure de Dernière Chance tombait jusqu’à cent quatre-vingts degrés au-dessous de zéro.

Dix minutes auparavant, Shelo avait capté l’appel hypercom émis depuis la station : ils savaient donc qu’on les croyait morts et que le débarquement de Hondro était imminent.

Traut ne voulut pas perdre une seconde, car il devinait ce que la nouvelle signifiait pour les bannis. À n’en pas douter, Hondro avait annoncé qu’il serait en mesure de sauver les victimes du poison.

Les moteurs électriques vrombirent, puis le véhicule s’ébranla en direction de la « rampe », qu’il descendit sans difficulté malgré la pente à 45°. Lorsque les roues avant touchèrent le sol, le choc projeta en avant les passagers, qui demeurèrent silencieux jusqu’à ce que le pilote eût immobilisé la tortue à distance du gigantesque animal, qu’ils purent alors contempler.

— Merci, vieux, dit Traut en s’adressant à lui. J’espère pouvoir un jour te manifester notre reconnaissance.

Il regarda Eve, dont la tension de ces dernières heures avait marqué le visage.

— Tes sentiments pour notre sauveur te font honneur, déclara Shelo en s’adossant à son siège, mais que proposes-tu à présent ?

Sans répondre, Miles redémarra, mettant le cap sur le nord. Il s’agissait de passer le plus rapidement possible la chaîne des Cônes, au-delà de laquelle s’étendait le désert d’éboulis qui permettait de progresser plus vite, grâce à son absence de relief.

En deux heures, ils gagnèrent les contreforts de la montagne, où ils firent une halte afin de consulter la carte.

— Il faut emprunter le col des Chenilles, murmura Traut. Il serpente rudement entre les sommets, mais semble praticable. Je me demande seulement si on y a laissé des Gardes.

— Les trois tortues qui nous recherchaient n’ont certainement pas quitté la face diurne, expliqua Bontlyn. Quant aux glisseurs, ils sont déjà de retour. À mon avis, nous pouvons passer le col sans risque.

— Je le souhaite, respira Eve. Je ne suis pas près d’oublier l’aventure avec le Marchoucrève.

— Puis-je savoir ce que nous allons faire ? reprit Shelo. Tel que je te connais, tu as sûrement un plan.

Miles embraya. Le véhicule s’engagea dans la route de montagne.

— Non, je n’ai pas de plan, répondit-il au bout d’un moment. Nous sommes totalement isolés. Si Kontemer n’a pas rempli son contrat, il ne nous reste qu’à regagner le dos de notre monstre, en espérant qu’il ne s’est pas réveillé.

— Comment ça, tu n’as aucun plan ? demanda Bontlyn stupéfait. Hondro sera là dans moins de huit heures !

— Tu veux sans doute que j’attaque un navire spatial avec mon fusil d’un autre âge et deux pauvres radiants étourdisseurs, ou que je demande à Hafgo où en est l’action entreprise par Kontemer ? Non, attendons un peu. Je suis persuadé que le moment opportun va se présenter. Si Hondro ne dispose pas de suffisamment d’ampoules, les choses prendront très vite une tout autre tournure.

Shelo se tut. La tortue grimpa le col ; les instruments de détection ne signalaient rien d’anormal. Ils franchirent la chaîne des Cônes en deux heures, puis arrivèrent dans la plaine immense et désolée. Ils ne tardèrent pas apercevoir à l’horizon les premiers scintillements annonçant la face diurne. Avant d’atteindre la zone des turbulences, Miles stoppa le véhicule, car il était encore trop tôt.

— Hondro a l’habitude d’être ponctuel, observa Traut. Nous avons trois heures devant nous. Si on cassait la croûte ?

— Je ne peux rien avaler, répliqua Bontlyn.

— Tant pis pour toi, regretta l’ingénieur en se levant, tandis qu’Eve appuyait déjà sur la commande du chauffe-conserve.

— Je connais, à l’est de la station, une gorge dans laquelle nous nous mettrons à l’abri. En outre, nous pourrons même assister en toute sécurité à l’atterrissage.

Il saisit son fusil, pour y engager deux cartouches. Cette copie d’une arme antique fascinait Bontlyn.

— Étonnant ce que nos ancêtres étaient capables de fabriquer, fit-il pensivement. Ils étaient ingénieux…

— Certes. Sinon, nous ne serions pas là. J’ai une question à te poser. Es-tu convaincu que le cuivre fait partie des métaux qu’on ne peut pas influencer magnétiquement ?

Shelo fronça les sourcils et Eve en oublia de vider la boîte qu’elle tenait.

— J’en suis certain. Pourquoi ?

— Comme ça…

Une heure après la tortue reprit son chemin.


CHAPITRE X

Le major Merl Hafgo se tenait au garde-à-vous devant le récepteur de la petite station radio, sur lequel il voyait le visage d’un homme aux larges épaules. L’appel d’Iratio Hondro avait eu lieu au moment prévu, avec une remarquable exactitude. Peu avant, on avait repéré un vaisseau de faible tonnage qui tournait en orbite à une distance réduite.

Le maître déchu de l’Empire plophosien était arrivé en vol linéaire direct jusqu’au système de Bolo. Il avait pris contact avec la base, après avoir pénétré dans l’atmosphère.

Hafgo avait le sentiment de se trouver devant un être surpuissant. Malgré ses cheveux, qui avaient blanchi, une impression de pouvoir et de force émanait toujours de Hondro.

— Que vos subordonnés évacuent les installations hypercom, major, ordonna-t-il.

— C’est fait, annonça Hafgo, en restant au garde-à-vous.

— Très bien. A-t-on capté ici le message de Plophos ?

— Oui, monsieur. Il y a eu des troubles que nous avons maîtrisés. Konta Hognar est tombé malade.

Il raconta les événements en détail, en concluant que l’appel du dictateur avait apaisé les esprits et que la Garde Bleue avait la situation bien en main.

— Puis-je me permettre une question indiscrète ? demanda enfin le major.

— Je vous en prie.

— Combien d’ampoules d’antidotes possédez-vous à bord ?

— Vous êtes un officier de talent, répondit le tyran avec une politesse qui trahissait son embarras. Savez-vous dans quelles conditions j’ai dû partir ? Avec quelle précipitation ? Vous imaginez aisément que je n’ai pas eu le temps d’aller dans mon dépôt secret. Je ne dispose que des réserves qui sont habituellement les miennes à bord de mon navire, c’est-à-dire pas plus de cinquante doses. Si j’ai indiqué que j’en possédais une quantité illimitée, c’est par pure tactique, je l’avoue franchement. Mais vous voyez que je n’ai pas oublié mes fidèles en ce monde. Les cinquante ampoules nous aideront à surmonter les difficultés les plus immédiates. Deux vaisseaux sont en route pour aller chercher d’autres provisions. Je n’ai pas encore perdu tout le pouvoir.

— J’en suis convaincu, répondit le major. J’ai tenu la base parce que la mise au point du radiant transformateur est entrée dans sa phase finale.

Hondro ouvrit de grands yeux.

— Qu’avez-vous à m’apprendre à ce sujet ? Quand se termine votre période d’incubation ? demanda-t-il.

— Dans treize jours, monsieur. Mais oubliez cette date, ce n’est pas ma vie qui importe. Réservez l’injection d’antidote à nos scientifiques auxquels il ne reste que quelques heures. J’ai dressé la liste des personnes concernées. Il serait sans doute opportun de donner la priorité à celles qui ont tendance à paniquer, de façon à désamorcer l’étincelle de la résistance. Dans l’intérêt de notre patrie, qui a besoin du radiant transformateur, je propose de ne pas prendre les Gardes Bleus en compte.

Le dictateur se tut un moment, puis il coupa le son, afin de consulter quelqu’un que le major ne pouvait voir. Enfin il reprit la parole :

— Major Hafgo, votre comportement droit et loyal m’impressionne. Vous serez le seul officier qui recevra une ampoule. Ne prenez pas cela comme une faveur particulière : je vous nomme ainsi général de la Garde Bleue et gouverneur de Dernière Chance. Convoquez séance tenante vos hommes à la station d’émission.

Hafgo obéit. Muting et le lieutenant Batengo ne tardèrent pas à entrer, accompagnés de deux autres officiers.

— Je vous remercie de votre dévouement, leur déclara le tyran. On vous donnera le contrepoison dès mon atterrissage. Je vous informe que le major Hafgo devient gouverneur de la base, tandis que son prédécesseur reste sous surveillance médicale, vu son état mental. Major Hafgo, emparez-vous de l’appareil à ultrasons.

Hondro salua, avant de couper la communication. Dix minutes plus tard, deux officiers entraient dans le quartier général de Hognar et l’allongeaient de force sur son lit, sans qu’il ait le temps de réaliser ce qui lui arrivait. Hafgo déboutonna son uniforme afin de lui prendre le petit instrument.

— Je suis désolé, dit-il. Je viens d’être nommé gouverneur. Le vaisseau du Maître ne va pas tarder à se poser.

L’ex-chef de la Défense s’effondra en sanglotant. Pour le calmer, le médecin lui administra une piqûre. Son successeur s’adressa aux chercheurs et leur donna la liste de ceux qui allaient recevoir en priorité une ampoule de contrepoison. Parmi eux, le professeur Kontemer et Arin Montan.

— Rendez-vous dans le réfectoire numéro III, où l’on vous fera l’injection. Vous voyez que vos craintes n’étaient pas justifiées, puisque chacun recevra sa dose dans les prochains jours.

Après avoir revêtu son plus bel uniforme, Hafgo assista au garde-à-vous à l’atterrissage de l’astronef. Il avait préalablement convoqué les trente-deux Gardes bleus empoisonnés. Quand le fracas des réacteurs eut cessé, il déclara avec indifférence :

— Messieurs, notre tour viendra après celui des scientifiques. J’exige de vous de la discipline et une obéissance inconditionnelle à mes ordres.

Il passa la petite troupe en revue. Parmi ces condamnés à mort se trouvaient d’éminents officiers de haut rang. Leurs visages étaient blêmes, mais ils ne firent aucun commentaire.

— Sergent Falbert, reprit le gouverneur, c’est vous qui avez le délai le plus bref, n’est-ce pas ?

— Onze heures, monsieur, répondit le malheureux.

— Vous passerez le premier. Je m’occuperai personnellement de votre ampoule. Que le comité d’accueil prenne place à bord.

Trois tortues quittèrent le sas, pour se diriger vers le terrain d’atterrissage tout proche. Iratio Hondro était arrivé à bord d’un étrange vaisseau, qui n’avait pas la forme sphérique habituelle. Son fuselage étroit s’étirait sur une longueur de quatre-vingts mètres. Grâce à ses propulseurs très performants, le tyran avait pu échapper à la chasse de l’Empire.

Les trois véhicules s’immobilisèrent devant l’appareil qui avait déployé son champ de force. Le Maître apparut, précédé de vingt Gardes Bleus armés jusqu’aux dents.

— La confiance règne, murmura Muting.

— Fermez-la ! rétorqua Hafgo. Les mesures de sécurité sont compréhensibles, après les événements des derniers jours.

Il brancha son casque-radio pour souhaiter la bienvenue à son idole, qui arborait un sourire absent. Muting remarqua avec inquiétude qu’il était escorté par deux Antis, dont l’écran protecteur individuel reflétait une lumière verdâtre. Nul ne remarqua la présence des deux individus qui, à moins de cinq cents mètres de là, assistaient à la scène.

— Le renard a hésité longtemps avant de se poser, observa Traut. Il voulait naturellement se rendre compte de la situation. Hondro est devenu prudent. Je suis curieux de savoir ce qu’il va faire de ses cinquante ampoules. Hafgo est un fanatique sans scrupule qui trouvera le moyen d’obtenir sa propre dose. Il a bien joué par son refus. Même Hondro est tombé dans le panneau.

— On y va ? proposa Shelo. Si nous ne pénétrons pas maintenant dans le sas de secours, on n’y arrivera plus.

Lorsque les trois véhicules disparurent derrière les portes camouflées dans la roche, les deux hommes, se précipitèrent.

*
*   *

Iratio Hondro avait tenu un discours qui, une fois de plus, en avait imposé à ses auditeurs. Les deux Antis le protégeaient de leur bouclier d’énergie, alors que les autres Gardes se tenaient prêts à intervenir avec leurs radiants.

Il avait affirmé que la situation sur Plophos allait bientôt se retourner en sa faveur. La contre-révolution était en marche : huit peuples, tous hostiles à l’Empire, avaient rassemblé leur flotte dans l’espace. Seul manquait encore le radiant transformateur. En outre, cinquante chercheurs avaient reçu une injection d’antidote, alors qu’Hafgo avait dans sa poche l’ampoule que lui, Hondro, lui avait donnée personnellement. Le danger le plus imminent était donc conjuré.

Le gouverneur s’éloigna discrètement, alors que le dictateur déchu annonçait que tout le monde recevrait sa dose en temps voulu. Il se dirigea vers l’entrée du laboratoire où l’on s’était réuni, pour donner l’ordre à deux Gardes d’aller au chevet de Konta Hognar, dont l’état empirait, à cause du poison qui faisait son effet, réduisant à néant les chances de le sauver.

Il fit ensuite quelques pas dans le couloir, avant de s’arrêter devant une porte qu’il ouvrit sans bruit.

— Technicien Traut ! dit-il bien haut, c’est le moment de me montrer si votre fusil fonctionne correctement. Tirez sur les deux Antis ; je m’occupe d’Hondro et de ses gardes du corps. Eh bien, qu’attendez-vous ? Pourquoi croyez-vous que j’aie fait interrompre les recherches et diffusé le message concernant l’arrivée du Maître ?

Un homme surgit de l’ombre. Le gouverneur regarda le canon de l’arme avec un sourire.

— Je savais qu’un homme de votre trempe ne se laisse pas écraser par un Marchoucrève, poursuivit-il. Vous m’avez pris pour un salaud, n’est-ce pas ? Impossible de faire autrement que de pousser Hondro à débarquer ; Rhodan ne serait jamais arrivé à temps pour sauver les physiciens empoisonnés. À présent vous pouvez communiquer notre position ; je possède la commande à ultrasons.

Miles resta bouche bée. Shelo en laissa tomber son radiant étourdisseur.

— Comment saviez-vous que nous passerions par le sas de secours ? demanda l’ingénieur.

— Je vous ai observé il y a quelques semaines lorsque vous avez vérifié le mécanisme de fermeture. De même, je me suis aperçu que vous bricoliez une arme. Transpercez avec vos cartouches les écrans protecteurs des Antis qui n’y sont pas préparés. Allons, venez ! Ce n’est pas le moment de poser des questions.

Miles, qui ne revenait pas de sa surprise, suivit le major. Une fois à la porte du labo, il épaula sans hésitation, puis abattit les deux Antis.

— Hondro ne dispose que de cinquante ampoules ! cria Hafgo. Il nous a menti. Faites feu, Muting ! Les trente-deux soldats empoisonnés comprirent immédiatement. Avant que Traut ait rechargé son fusil, Muting avait dégainé, imité par la troupe en furie. Deuxième surprise pour les gardes du corps du dictateur qui furent anéantis par un jet radiant tiré par les chercheurs.

Hafgo se sentait submergé de haine : enfin il trouvait face à face avec le plus grand malfrat de la Galaxie, l’homme qui avait fait de lui un mort vivant. Hondro n’imaginait pas quel irréductible ennemi il avait en la personne de Merl Hafgo, qui avait été trop adroit pour que quiconque le soupçonnât.

Pendant qu’il ajustait son tir, tous se retirèrent sauf Kontemer qui tenait à assister aux derniers instants d’Iratio Hondro. Le cinquième coup de feu fut repoussé par le champ de force qui protégeait le tyran. Celui-ci riposta par un rayon thermique : Hafgo s’écroula. Alors que Miles Traut demeura caché dans une encoignure du couloir, Hondro réussi à prendre la fuite et à rejoindre un détachement de Gardes qui n’étaient pas instruits des événements qui venaient de se dérouler. Ils lui offrirent leur protection et dispersèrent les rebelles. Hondro aurait pu s’emparer de la base, s’il n’y avait pas eu un homme nommé Miles Traut.

Celui-ci, toujours dissimulé au même endroit, avait à son côté, Merl Hafgo, allongé au sol à cause de sa blessure. Quand Hondro apparut dans son viseur, il fit feu. La balle transperça l’écran d’énergie, toucha le Maître à l’épaule, en le projetant contre le mur. Miles tira à nouveau, mais rata sa cible.

Quelques minutes plus tard, Hondro fut transporté sans connaissance à bord du croiseur, tandis que Shelo Bontlyn pénétrait dans la grande salle de l’émetteur. Il assomma le technicien de service, déconnecta le champ de protection. Le sol se mit à trembler, ébranlant les fondations de la station : le vaisseau du tyran était en train de décoller. Pendant ce temps, le major Muting érigeait les puissants boucliers d’énergie de la base qui absorbèrent sans difficulté les rayons ardents tirés par l’astronef.

*
*   *

Touché à la cuisse, le gouverneur Merl Hafgo venait de fermer les yeux sous l’effet de l’anesthésie. Kontemer, Traut, Eve Narkol et Muting se tenaient à son chevet, alors que les médecins affairés effectuaient les préparatifs nécessaires à l’amputation.

— Muting, vous trouverez une ampoule dans ma poche gauche, dit Hafgo péniblement. Elle est pour le sergent Falbert. Hondro est une crapule ; je suis persuadé qu’il nous aurait tous fait crever. Vous avez vos hommes bien en main ?

— Tout va bien, répondit le major. Le message a été diffusé et personne n’oppose de résistance.

— Bon. À présent, épargnez-moi les questions. Je puis seulement vous assurer que depuis mon arrivée à la base, je n’ai jamais cessé de chercher une issue à cet enfer. Excusez les paroles inhumaines que j’ai parfois prononcées ; je ne pouvais pas faire autrement.

— Reposez-vous, demanda Miles avec émotion.

— Pas encore, continua Merl. Je vous ai longtemps observé, Traut, vous aussi, Kontemer. J’ai réussi à persuader Hognar que nous avions besoin de vous. Ça a été votre chance. Mais vous avez été bigrement imprudents. Votre tentative de putsch n’aurait pas pu tomber plus mal…

— Merci, merci infiniment, dit le savant, un peu honteux.

— Oubliez ça ! Sans vous, Traut et Bontlyn, je n’aurais pas pu intervenir. Je n’avais pas prévu la fuite de Traut, mais je savais qu’il n’était pas mort. C’est pour cette raison que j’ai déverrouillé le petit sas. Est-ce que notre S.O.S. est parvenu sur Plophos ?

Shelo arriva à cet instant.

— Perry Rhodan a lui-même confirmé qu’un croiseur fait route vers nous, déclara-t-il. Il a à son bord une quantité suffisante de médicaments. Si personne ne périt, c’est à vous que nous le devrons.

Hafgo hocha faiblement la tête, puis tomba dans le coma.

*
*   *

Le traitement des victimes du poison se terminait, car le croiseur terrien s’était posé plus tôt que prévu. Deux jours plus tard, toute la population se rassembla. Seuls manquaient Hognar, qui était mort, et dix-huit soldats, disparus lors de l’accrochage avec les gardes du corps de Hondro.

Une heure auparavant, le navire amiral Thora avait atterri. Estimant qu’on avait abusé les Gardes, Perry Rhodan ne fit effectuer aucune arrestation. En compagnie d’Atlan, le chef de l’O.M.U., il visita la base. Traut les attira un moment à l’écart de la foule.

— Vous vous demandez sûrement où est passé Hondro, leur dit-il. Je peux vous mettre sur une piste, car je vous assure que s’il n’a pas succombé à sa blessure, il représente toujours un danger.

L’Arkonide s’assit sur le bord d’une paillasse de laboratoire. Sa chevelure grisonnante étincelait dans la lumière artificielle.

— Vous avez une idée de l’endroit où il se trouve ? interrogea-t-il.

— Je connaissais un vieux physicien, avec lequel j’étais lié d’amitié et qui est décédé voilà un an. Avant d’être déporté sur Dernière Chance, il était en service sur une mystérieuse planète qu’il nommait Inversia. Elle doit se situer vers le centre de la Galaxie. On y pratique des expériences extrêmement dangereuses avec le molkex. Le vieil homme avait parlé d’une arme terriblement meurtrière que l’on mettait au point là-bas… Je n’en sais pas plus.

Perry Rhodan soupira en regardant l’ingénieur avec dépit.

— Mieux vaut un nom que rien du tout, finit-il par dire. Vous connaissez la densité du centre galactique ? Enfin… Merci tout de même pour le renseignement. Inversia, dites-vous ?…


DEUXIÈME PARTIE

LA DANSE DE MORT
DES GÉANTS


CHAPITRE PREMIER

Huit projecteurs gigantesques éclairaient le Lion II, sur la carlingue duquel la pluie dégoulinait. Les autres vaisseaux restaient dans l’obscurité.

Le col du manteau remonté, un observateur solitaire, qui se tenait au bord du terrain d’atterrissage, tentait de refouler les sentiments qui l’assaillaient. Il était venu pour prendre congé, mais à présent, une irrésistible attirance pour le navire l’envahissait. On ne rayait pas d’un simple trait de plume sept années de sa vie.

Pendant ces sept années, Dan Picot avait rempli les fonctions de premier officier à bord du Lion I, jusqu’à ce qu’il devienne nécessaire de l’abandonner dans le système de Simban. C’était en février. Dans sa rêverie, il se demanda si Nome Tschato, le commandant noir, était déjà allé à bord.

Un tiraillement à l’estomac, dont les médecins avaient affirmé qu’il n’avait aucune lésion, lui arracha une grimace. Mais que connaissaient les toubibs de Nome Tschato ? Avaient-ils seulement une idée des opérations au cours desquelles il risquait sa vie et celle de son équipage ?

Comme il ne souhaitait pas terminer ses jours dans l’espace, il avait demandé sa mutation dans le personnel au sol. À quarante-trois ans, il en paraissait plus de cinquante.

Luttant contre son désir, il se détourna, puis se dirigea lentement vers la petite cantine qui se trouvait non loin de là. Frissonnant et trempé, il poussa la porte. Lorsqu’il prit place à une table, la carte s’alluma. Il appuya sur la touche « café au lait ». Au bout d’une minute, une trappe s’ouvrit, laissant passer le gobelet que l’officier considéra l’air absent. Au fond de la salle, trois mécaniciens jouaient aux cartes ; il se surprit à tourner ses regards vers la fenêtre obstruée par les rideaux, afin d’apercevoir le croiseur.

Soudain, il sentit une présence derrière lui. Ce qui le contraria ; il n’avait aucune envie de faire la conversation. Mais lorsqu’il se retourna, il se trouva face à Nome Tschato. Celui-ci ne dit pas un mot. Comme d’habitude, il donnait l’impression d’être parfaitement satisfait. Décidément, rien n’ébranlait ce géant aux allures de félin.

— Vous êtes voyant ? finit par lui demander Picot, agacé par l’insistance de son regard.

Tschato sourit paisiblement.

— S’il s’agit de trouver un endroit où l’on vous sert un bon café chaud, oui, répondit-il en s’asseyant.

Il commanda le breuvage et se passa la main dans les cheveux, avant de poursuivre :

— Je n’aime pas décoller quand il pleut. C’est un mauvais présage. Mais évidemment, les gars du planning ne vont pas changer les horaires à cause du Lion II.

— Certainement pas, confirma l’officier, sombre.

N’avait-il donc pas d’autre sujet de conversation que le départ de son navire ?

— Vous restez tard dehors, n’est-ce pas ? reprit le géant.

— Ça m’arrive, dit laconiquement Picot.

Tschato fouilla les poches de son uniforme. Il en sortit une liasse de papiers qu’il déposa sur la table, choisit une feuille qu’il déplia pour la montrer à son subordonné.

— Vous connaissez ?

— Naturellement, murmura Picot. C’est une demande de mutation, dans laquelle je justifie mon désir d’être rattaché au personnel au sol.

Le premier officier sentait la colère monter en lui : comment Tschato était-il en possession de ce document ? De quoi se mêlait-il ?

— Avez-vous vu le Lion II ? poursuivit le commandant.

Picot hocha la tête à contrecœur. Oui, diable ! il l’avait vu. Et après ? Un homme pouvait bien contempler cent astronefs par jour sans qu’on le regarde pour autant de travers.

— C’est un bon appareil, remarqua le géant, meilleur que son prédécesseur.

— Tant mieux pour vous, répliqua Picot, sarcastique.

L’Africain replia tranquillement le formulaire.

— Je suis un vieil homme, déclara le premier officier.

— Vous avez quarante-trois ans, constata Tschato en déchirant le papier.

Picot saisit son gobelet, mais il tremblait si fort qu’il dut le reposer.

— L’objet étincelant qui se trouve sous la pluie n’est rien d’autre qu’une carcasse d’acier, observa Tschato. Un corps métallique inanimé, comme des milliers d’autres. Vous avez affirmé une fois, que vous et moi, nous étions le Lion.

Il se leva, alla à la fenêtre et tira le rideau, sans se préoccuper des joueurs de cartes. De son bras puissant, il montra le terrain d’atterrissage.

— Dan, vous souhaitez qu’une moitié seulement du croiseur appareille ?

À son tour, Picot repoussa sa chaise pour rejoindre le commandant. Dès qu’il se trouva à côté de lui, ses yeux commencèrent à briller.

— Nous avons pour mission de participer à la recherche du néo-molkex, annonça Nome Tschato. Toutes les expéditions ont jusqu’à présent échoué.

— Quand partons-nous ? interrogea Dan.

L’équipage du Lion II s’était divisé en deux groupes, qui avaient chacun réfléchi à la façon dont les recherches devraient se dérouler. Les astrogateurs considéraient cette chasse au néo-molkex comme une affaire de longue haleine, qui finirait bien par aboutir au succès souhaité. Par contre, les scientifiques, qui faisaient aussi partie de l’expédition, manifestaient la même fièvre que le premier jour. Ils se comportaient comme si le Lion II allait découvrir à tout instant une planète en néo-molkex et soûlaient leurs collègues des pronostics les plus farfelus.

Comme beaucoup d’autres vaisseaux, le Lion II cherchait le molkex disparu, qui, après avoir réagi à l’eau oxygénée enrichie avec l’hormone B, s’était transformé en néo-molkex, fonçant à une vitesse inouïe vers le centre de la Galaxie. Cet effet d’entraînement se produisait constamment, de sorte qu’il était impossible aux savants terriens de mettre au point des expériences avec cette substance. Dès son retour sur la Terre, Perry Rhodan avait envoyé des astronefs pour la retrouver. Tous les calculs indiquaient qu’elle avait disparu dans les zones périphériques très denses du centre de la Voie lactée.

L’immensité de cette région rendait illusoire un quelconque ratissage. Les Terriens n’y seraient pas parvenus, même s’ils avaient eu à leur disposition une flotte comptant des milliards d’unités. Rhodan espérait seulement que le hasard permettrait à l’un de ses navires de trouver la trace de la substance disparue.

Parti le 23 mai 2329, le Lion II n’avait pas eu plus de succès que les autres, bien que Tschato le pilotât à travers les brouillards les plus épais de régions où la densité des étoiles était considérable.

La chasse au molkex semblait être la mission la plus tranquille qui soit. Mais le 18 juillet, l’équipage du croiseur apprit que cette expédition, considérée comme ennuyeuse, pouvait devenir, contre toute attente, une entreprise à hauts risques.

Suragne le radio se trouvait derrière le capitaine Vertrigg, qui avait pris la relève du commandant une heure auparavant. À part la routine, il n’avait rien à faire. La seule distraction avait été, depuis deux mois, la rencontre avec un autre vaisseau chargé de la même mission. Vertrigg avait donc mis en marche le pilotage automatique et se contentait de surveiller de temps à autre les instruments.

— Si ça continue ainsi, observa Suragne, nous n’allons pas tarder à nous encroûter.

— Ça me convient tout à fait, Sparks, avoua le capitaine. La poisse semble nous avoir quitté avec le Lion I.

— Je ne crois pas que nous retrouvions cette substance, reprit Suragne. Soit elle a explosé, soit elle s’est volatilisée. De toute façon, elle n’existe plus.

— Ce serait dommage, répliqua Vertrigg. Le néo-molkex doit offrir d’énormes possibilités à la science.

Les détecteurs de structure dévièrent soudain si brutalement qu’il n’eut pas le temps de préciser sa pensée. Il mit plusieurs secondes à réaliser qu’il se passait quelque chose qui risquait de rompre la monotonie du vol.

Suragne réagit plus rapidement : il se précipita, afin de mettre l’hypercom en marche. Au poste central, tout le monde avait remarqué la dérive. Le docteur Gaylord, porte-parole des scientifiques, s’approcha lentement des commandes, tandis que Vertrigg branchait l’intercom.

— Ici le capitaine Vertrigg. Nous venons d’enregistrer une forte dérivation. Les impulsions étaient si violentes qu’il ne peut s’agir d’un astronef.

Trois minutes plus tard, le commandant Tschato arriva, suivi de Dan Picot et de Hendrix, le responsable de l’informatique. Vertrigg laissa sa place à Tschato, pendant que Hendrix commençait ses calculs. Les valeurs détectées suffisaient pour déterminer approximativement, à l’aide du cerveau P, où avaient eu lieu les ébranlements de structure.

— Il ne s’agit sûrement pas d’un croiseur, constata Nome Tschato, alors que son premier officier ne quittait pas les écrans des yeux.

— Un navire a peut-être explosé en plongeant dans l’hyperespace, suggéra Walt Heintmann.

— Oui, admit le commandant. C’est une des nombreuses possibilités.

À cet instant, Suragne cria que l’hypercom avait capté des signaux. Tous les visages se tournèrent alors vers lui.

— Les ondes sont très faibles, mais on peut identifier un S.O.S. Je ne crois pas que l’émission provienne d’un bâtiment terrien.

Les paroles du radio suffirent à faire monter la tension. Picot remarqua que le docteur Gaylord se mordait nerveusement les lèvres. Il aurait préféré que les physiciens ne soient pas à bord, car il jugeait leur collaboration inefficace.

Quand les positrons se remirent en marche, Tschato donna l’ordre de repérer le mystérieux émetteur.

— Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il à Dan.

Ce dernier savait que son supérieur posait la question pour la forme et qu’il n’écouterait pas la réponse.

— Peut-être un piège, dit-il cependant. Mieux vaut rester prudents.

Le rire du géant exprima ce qu’il pensait de la suggestion et de ceux qui osaient l’importuner de cette manière. Décidément, il ne tenait aucun compte des difficultés, auxquelles Picot essayait de s’habituer depuis des années.

— Nous nous trouvons dans une zone où la densité des étoiles est importante, continua l’officier. Là où il y a des soleils, il y a aussi des planètes. Le secteur serait donc bien choisi pour un guet-apens.

— Mm… ! marmonna Tschato, énigmatique.

Quelques instants plus tard, Hendrix transmit les estimations sur le lieu d’où provenait le message. Après y avoir jeté un rapide coup d’œil, Tschato donna l’ordre de changer de cap. Picot constata sans joie qu’ils pénétraient toujours plus avant dans cette région où les étoiles semblaient se multiplier. L’énergie qui s’en dégageait gênait considérablement les tentatives de repérage. Il fallut presque quarante minutes au croiseur pour détecter le bâtiment d’où provenaient les ébranlements de structure.

Sur les écrans apparurent les contours d’une nef sphérique, légèrement aplatie aux pôles, qui inquiéta Dan Picot.

— Un vaisseau akonide, murmura-t-il. Souvenez-vous du système de Simban.

— Il est en vol libre à travers l’espace, constata Tschato.

Quand le Lion II s’approcha, l’équipage s’aperçut que la carlingue avait subi des dommages dans sa partie inférieure, qui rougeoyait encore, tandis que l’émetteur ne cessait de diffuser le même code. Manifestement, personne ne se trouvait à bord.

Le géant ordonna de prendre contact, mais ils ne reçurent aucune réponse.

— Vous croyez qu’ils sont tous morts ? interrogea le capitaine Walt Heintmann.

— En tout cas, plus morts que vifs, lança Tschato. J’ai l’impression que nous ne le saurons que si nous allons vérifier ce qu’il s’est passé.

— Aller vérifier ce qu’il s’est passé ? gémit Picot. Vous ne voulez tout de même pas vous rendre à bord de ce navire infernal ?

— Primo, nous avons enregistré un ébranlement de structure ; secundo, nous avons une épave face à nous, dans laquelle des sinistrés ont peut-être besoin de notre assistance, et tertio, vous allez m’accompagner.

L’officier sentit son estomac se tordre. Les deux mois de calme et de repos se trouvaient derrière lui : le lion venait de se réveiller. Son goût bien connu pour le danger allait le lancer dans une nouvelle aventure.

« Je ne suis que l’ombre de ce géant noir », songea Picot avec amertume.

En se levant, il eut l’impression d’avoir du plomb à la place des pieds. Un frisson glacé lui parcourut tout le dos. Pendant ce temps, Tschato désignait dix hommes pour faire partie de l’expédition, puis il appela les soutes, afin que l’on préparât une navette. Il quitta le poste central avec une apparente lenteur mais Picot, qui connaissait bien cette démarche féline, hâta le pas pour arriver avec lui au puits anti-g.

— Emmenons au moins des armes, proposa-t-il pendant qu’ils montaient à bord.

— Les tourelles du Lion II devraient suffire à dissuader les éventuels survivants d’avoir des réactions intempestives, rétorqua Tschato. Mais naturellement, rien ne vous empêche de prendre avec vous un radiant individuel.

Un radiant individuel ! Voilà qui était typique du géant : il aurait été capable de tenter de maîtriser une explosion atomique à l’aide d’un seau d’eau.

Quand ils revêtirent leur combinaison de vol, le premier officier s’assura qu’il avait un désintégrateur à la ceinture. Enfin, tout l’équipage prit place à bord de la vedette et Tschato donna le signal du départ. Le sas s’ouvrit, offrant à leurs yeux le spectacle de la Galaxie : ils se trouvaient au milieu d’une véritable mer d’étoiles.

Piloté par Tschato, l’appareil quitta le navire porteur, mettant le cap sur le vaisseau akonide. Plus ils approchaient, plus ils découvraient l’étendue des terribles destructions dont il avait été victime. Picot commençait à douter qu’il s’agissait d’un piège : pourquoi, en effet, les Akonides auraient-ils saccagé l’un de leurs bâtiments afin d’attirer les Terriens ?

Quand ils atteignirent l’épave, Tschato en fit le tour, jusqu’à ce qu’il découvrît un orifice, à travers lequel la navette pût pénétrer. Comme s’il effectuait une opération de routine, il brancha les projecteurs. On distingua alors tous les détails : à cet endroit, une explosion avait déchiqueté et calciné la carlingue.

En entrant à l’intérieur de l’épave, le pilote réduisit considérablement sa vitesse. Le délabrement était extrême : cloisons fondues, planchers éventrés, couloirs obstrués par des débris. L’appareil atteignit le sol en douceur. Le géant manœuvra l’ouverture du sas, puis alluma la lumière de sa combinaison.

— Eh bien, dit-il en se tournant vers Picot, personne ne se jette sur nous.

Le premier officier sortit à son tour ; il se surprit à poser la main sur son désintégrateur. Quelque part dans l’obscurité, il avait cru entendre comme un écho. Au même instant une lueur le fit tressaillir : ce n’était que Tschato qui se déplaçait en toute sérénité dans cet environnement hostile.

Enfin le reste de l’équipage quitta la navette. Le balancement des lampes donnait naissance à des ombres terrifiantes sur les murs détruits. Ils ne tardèrent pas à découvrir les premiers cadavres. Picot s’immobilisa à la vue d’un visage blême aux lèvres bleuies. L’homme avait visiblement succombé à un manque d’oxygène. Derrière lui gisaient sept autres corps. Ce spectacle donnait mal au cœur à l’officier, par ailleurs habitué à voir des morts. Mais ces Akonides le faisaient davantage penser à des démons venus d’un monde souterrain qu’à des humanoïdes trépassés.

— Venez, Dan, il faut aller plus loin, affirma Tschato. Il y a sûrement des survivants.

Après avoir enjambé les corps, ils arrivèrent devant un puits anti-g hors d’usage. Une échelle s’enfonçait dans le conduit. Tschato s’arrêta au bord du vide. Le fond du puits était éclairé. Le géant noir vit un Akonide qui avait probablement essayé de grimper, mais que la mort avait frappé à l’instant où il avait saisi les barreaux. Le géant commença à descendre d’un mouvement sûr et régulier. Lorsqu’il fut en bas, il traîna le malheureux sur le côté pour dégager le passage. Puis il leva la tête.

— Tout va bien, Dan ! annonça-t-il dans le micro de son émetteur. Rejoignez-moi avec les autres !

En proie au sentiment que la situation devenait de plus en plus énigmatique, de plus en plus inquiétante, Picot avait la gorge nouée. Mais il n’avait pas le choix, Tschato l’aurait forcé à le suivre à travers l’enfer si cela s’était avéré nécessaire. Il s’exécuta donc.

Quand il arriva à ses côtés, il fut frappé par le grand nombre de morts étendus au sol. Il n’essaya pas de les compter, mais tout indiquait qu’un mouvement de panique avait eu lieu dans le couloir, lorsque les Akonides avaient voulu atteindre l’échelle après la panne du puits anti-g. L’éclairage de secours fonctionnait toujours, distillant une lueur blafarde. Le malaise de Picot grandissait, bien que la présence de tous ces cadavres indiquât que les Terriens n’étaient pas tombés dans un piège. Il savait en effet les Akonides très disciplinés et en concluait que la panique qui s’était emparée d’eux n’était pas sans motif.

En continuant leur exploration, un technicien découvrit un robot en parfait état, qui avait dû se retirer en constatant qu’il n’avait plus rien à faire. Lorsque Tschato s’approcha, il sortit de son recoin sur la jambe qui lui restait, brandissant son bras terminé par un radiant. Manifestement, il ne savait s’il avait à faire à des amis ou à des ennemis. Sans réfléchir, Picot fit feu sur lui avec son désintégrateur. La machine tomba au pied du géant dans un nuage de fumée.

— Attention ! avertit celui-ci. Il est possible que nous en rencontrions d’autres.

Ils continuèrent leur chemin et ne tardèrent pas à atteindre le poste central, dont l’entrée avait été carbonisée et l’intérieur dévasté. Les instruments se trouvaient sens dessus dessous, l’amas de débris indiquait que plusieurs explosions avaient probablement eu lieu. On pouvait alors supposer que l’agression n’était sans doute pas venue de l’espace. Les Akonides s’étaient-ils battus entre eux ? Ou bien des impacts extérieurs avaient-ils été violents au point de causer de tels dégâts ?

Dan Picot attendait que le commandant donne l’ordre de se replier, mais ce dernier examinait minutieusement le désastre. À un moment donné, il se pencha en avant, sans que le premier officier pût distinguer ce qu’il venait de découvrir.

— Venez, dit Tschato en lui faisant signe d’approcher.

Après avoir traversé la pièce, l’officier constata que le géant observait un homme en combinaison, qui respirait encore.

— Un survivant ! articula Dan.

— Votre clairvoyance me surprend, rétorqua l’Africain en se baissant. Tant qu’il aura son casque, nous ne pourrons pas lui parler ; il faut donc le transporter dans la vedette.

— On dirait qu’il agonise, remarqua Picot.

L’Akonide ouvrit les yeux : ils lurent dans son regard un effroi indescriptible. Tschato lui sourit calmement.

— Allez, Dan ! On le sort d’ici, décida-t-il.

Lorsqu’ils le soulevèrent, le malheureux hurla de douleur. Ils traversèrent le poste central, puis quatre hommes d’équipage prirent le relais. Dans le puits anti-g, Tschato et Picot saisirent le blessé à la ceinture pour le porter, à l’aide de leur combinaison volante de combat, jusque sur le pont où la vedette les attendait.

Lorsque tout le monde fut à bord, le commandant, aidé d’un membre de l’équipage, retira sa combinaison au rescapé, qui perdit connaissance. Tschato, tapota la joue pour qu’il revienne à lui.

— Où… sont les autres ? interrogea faiblement l’homme, en reprenant conscience.

Il parlait en intergalacte, mais avec un accent si étrange que cela dénaturait presque le sens des mots.

— Morts ? Ils sont tous morts ? poursuivit-il.

— J’en ai bien l’impression, répondit le géant, laconique.

L’Akonide ferma les yeux en gémissant, tandis que Tschato attendait patiemment qu’il recommence à parler.

— Avez-vous entendu notre signal de détresse ? reprit-il enfin.

— Oui. Nous sommes tout de suite venus ici, à bord d’une vedette.

L’homme voulut secouer la tête, mais les douleurs l’en empêchèrent. Il avait le visage défait.

— Je vais mourir, moi aussi, dit-il avec un sens de l’essentiel qui bouleversa Picot. Je vous suis reconnaissant de vos efforts ; je ne crois pas nous aurions agi ainsi à votre place.

— C’est ce qui différencie les Akonides des Terriens, remarqua Tschato. Mais comment la catastrophe s’est-elle produite ?

Le blessé toussa fortement. Deux astrogateurs le soulevèrent alors doucement par les épaules pour le soulager. Le premier officier crut un instant qu’il allait à nouveau s’évanouir, mais il répondit :

— Ceci est un navire de recherche akonide. Nous avions pour mission de tester les effets de l’hyperespace sur l’énergie subluminique. Nous avons heurté une masse inconnue en effectuant ce travail.

— Dans l’hyperespace ? demanda Tschato. Mon ami, nous ne sommes pas assez sots pour croire à de telles balivernes. Je vous conseille de dire la vérité.

Le mourant rejeta la tête en arrière.

— Je m’appelle Gena Tart, déclara-t-il avec dignité. Je ne mens pas.

— Mais c’est impossible, insista le commandant. Il ne peut exister de matière solide dans l’hyperespace.

— Nous le pensions également. Mais l’état de notre nef démontre la véracité de mes propos. Le choc avec une matière hyperstable a bien eu lieu !

Tschato réfléchit un moment, puis il appela le Lion II.

— Suragne, envoyez Gaylord et quelques hommes à bord de l’épave. Il faut en examiner soigneusement tous les points d’impacts.

— Bien, monsieur.

Quelques secondes plus tard le navire porteur rappelait.

— Qu’y a-t-il ? demanda Tschato.

— Ici Gaylord. Le radio me dit que nous devons examiner les points d’impacts qui se trouvent sur la coque du bâtiment akonide. Que faut-il rechercher au juste ?

Picot pensa que le géant africain allait exploser ; il se contenta de sourire.

— Il s’agit des traces d’une substance qui est stable dans l’hyperespace, expliqua-t-il.

— Vous êtes plein d’humour, commandant. Mais votre sens de l’humour est plus grand que votre imagination, sinon vous auriez inventé autre chose pour nous déplacer, nous, les scientifiques.

— Tant que vous vous trouvez à bord du Lion II, vous avez à obéir à mes ordres, monsieur Gaylord. Je vous ordonne donc d’exécuter la mission dont je viens de vous charger. Compris ?

— Naturellement, grommela le savant. La chasse aux fantômes peut commencer.

— Quelle arrogance ! s’écria Picot quand la communication fut coupée.

Tschato se tourna vers l’Akonide.

— Vous avez une idée de la façon dont une concentration de substance peut se former dans l’hyperespace ?

— Non, répondit Gena Tart. Nous n’avons pas eu le temps de formuler d’hypothèse. Après la collision, il y a eu d’innombrables explosions. Peut-être s’agit-il d’une espèce d’antimatière. L’équipage a voulu se sauver dans les chaloupes, mais l’oxygène s’est échappé par les brèches, et tous ont péri. Par hasard, j’ai réussi à mettre la main sur une combinaison et j’ai pu ainsi me traîner jusqu’au poste central d’où j’ai émis le signal de détresse.

— Nous allons vous emmener à notre bord, décida Tschato. Nos médecins vont s’occuper de vous.

— Merci, dit Gena Tart.

Quelques minutes plus tard, la deuxième vedette arriva, transportant Gaylord et cinq de ses collègues. Ils se mirent au travail, effectuant prélèvement sur prélèvement. Pendant ce temps, Tschato et son équipage regagnèrent le Lion II, afin de faire soigner le rescapé, qui décéda malheureusement avant l’arrivée. Ils jetèrent alors son corps dans le vide du cosmos.

— Nous aurions pu apprendre beaucoup de choses de lui, observa le géant avec regret.

Picot fronça les sourcils, scandalisé par tant d’insensibilité. Tschato n’aurait pas trouvé d’autres mots si un membre de l’équipage du Lion II avait disparu.

Les scientifiques rentrèrent une heure après, chargés d’échantillons que Gaylord analysa sans perdre de temps. Au bout de vingt minutes, il apparut au Q.G. du commandement.

— Nous avons trouvé plus que nous ne l’espérions, annonça-t-il. Des molécules de néo-molkex sont restées collées à tous les points d’impacts.

Tschato échangea un regard complice avec son premier officier. Il avait fallu deux mois pour qu’il trouve enfin les traces de la substance recherchée. Toutefois, il semblait bien que le néo-molkex se trouvait en un lieu que personne n’aurait imaginé : l’hyperespace. Picot passa rapidement en revue les conséquences de cette découverte, et se fit la réflexion que le Lion II avait des moments bien agités en perspective.


CHAPITRE II

Une deuxième fois, les instruments d’astrogation du Lion II réagirent fortement aux pulsations du soleil qui se trouvait à présent à une distance de cinq mois de lumière. Son scintillement vert s’éclaircissait à chaque poussée d’énergie. L’équipage observait nettement le phénomène sur les écrans.

— Nous enregistrons la même chose que lorsque que nous avons détecté le vaisseau akonide, constata Tschato. Cette sorte d’état « d’excitation » de l’astre a commencé depuis peu, sans doute.

— D’un point de vue astrophysique, c’est absolument impossible, objecta Gaylord. Je n’ai encore jamais entendu parler d’un soleil à pulsations.

— Jusqu’ici nous avons nié l’existence d’une matière stable dans l’hyperespace, expliqua le commandant. Mais le comportement étrange de cette étoile ne peut être un hasard ; il a sûrement un rapport avec le néo-molkex et le navire akonide.

— L’audace de vos conclusions me dépasse, rétorqua le physicien. J’affirme, moi, que ce soleil n’a rien à voir avec l’épave.

— Pas directement, concéda le géant. Mais il se peut qu’il soit soumis à l’influence qui a détruit l’astronef. De toute façon, nous allons vérifier.

— On n’a pas terminé les examens des échantillons prélevés sur la carlingue, protesta Gaylord. Nous attendons encore les résultats de certaines analyses.

— C’est sans intérêt pour l’instant, répliqua Tschato. Occupons-nous de cette étoile verte.

Comme à l’accoutumée, le commandant imposait sa vision des choses. Il baptisa Green Slime le mystérieux soleil et ordonna qu’on détermine sa position. Les premiers calculs indiquèrent qu’il se trouvait à quarante-huit mille trois cents années de lumière de la Terre. On s’aperçut bientôt que les décharges d’énergie ne provenaient pas seulement de lui. Pour la première fois, les hommes du poste central supposèrent que Green Slime possédait au moins une planète satellite.

Quand le croiseur pénétra dans la zone de libration, ils durent admettre qu’ils venaient de découvrir un système solaire, puisque quatre planètes tournaient autour de Green Slime. La plus éloignée semblait posséder des propriétés identiques, bien que les pulsations énergétiques n’y fussent pas aussi violentes. Tschato la nomma Pouls.

— Il se passe quelque chose de vraiment inouï, dit-il à Picot. On pourrait éventuellement expliquer ce que nous avons observé sur le soleil. Mais le phénomène qui se produit sur Pouls défie les lois de l’astrophysique.

Il informa Gaylord qui, ayant oublié sa mauvaise humeur, avait réapparu.

— Qu’en pensez-vous, monsieur Gaylord ? lui demanda-t-il.

— Bizarre, murmura le chercheur, avec scepticisme. Pourquoi précisément cette planète ? Les autres ne semblent pas concernées.

— Il faut en trouver la raison, décida Tschato. Nous allons examiner ça de plus près.

Gaylord, qui ne connaissait l’Africain que depuis peu et n’était pas encore familiarisé avec ses lubies, se crut obligé de le mettre en garde contre les dangers auxquels il risquait de les exposer tous. Picot lui jeta un regard courroucé : si la moindre chance de retenir le lion avait existé, ses propos venaient de la réduire à néant. Nome Tschato, en effet, allait s’appliquer à prouver qu’aucun risque ne saurait l’empêcher de s’approcher de Pouls.

De nouveaux calculs montrèrent que, malgré sa taille – environ celle de Jupiter –, elle effectuait une révolution sur son axe en neuf heures seulement. Il en résultait une puissante forte centrifuge qui avait pour effet de la renfler dans sa zone équatoriale en l’aplatissant aux pôles.

Le croiseur pénétra dans son champ de gravitations. Picot qui regardait sur l’écran panoramique ce monde à atmosphère de méthane, aurait préféré voir le Lion II s’en éloigner. Les ondes qui s’en dégageaient lui donnaient à réfléchir. Il espérait que Tschato ne s’était pas engagé dans une aventure qu’il regretterait plus tard.

D’après les recherches qu’ils effectuèrent, ils conclurent qu’il n’y avait pas de vie dans le système de Green Slime. Seule Pouls semblait présenter un intérêt. Tschato résolut de faire sortir une chaloupe sous le commandement du capitaine Walt Heintmann, avec pour mission d’instruire la flotte terrienne des événements qui se déroulaient ici. La même mesure, prise autrefois dans le système de Simban, avait été très efficace, grâce à la compétence de Heintmann. Fort de la confiance qu’il plaçait en lui, Picot se sentait rassuré : la flotte de l’Empire ne tarderait pas à leur porter secours. On éjecta donc la Lion-3.

Un dernier appel hypercom indiqua que le Lion-3 venait de sortir du système de Green Slime. Tschato, dont les yeux clignaient de fatigue, se tourna avec flegme vers le premier officier.

— Occupez-vous de l’atterrissage, ordonna-t-il. Nous nous poserons dans la région du pôle.

Résolu à la plus extrême prudence, Picot prit donc la direction des opérations, tandis que le commandant quittait sa place pour se diriger vers Gaylord. Celui-ci se trouvait devant une table sur laquelle des cartes étaient dépliées.

Après s’être mis en orbite à faible distance de la planète, le croiseur décéléra. Le pilote fixait attentivement tous les écrans de contrôle, se demandant parfois ce qui arriverait si les neutralisateurs de gravité tombaient en panne. Volontiers superstitieux, il était parfois sujet à un pessimisme radical. L’atmosphère de méthane à l’intérieur de laquelle le navire venait de pénétrer n’était pas de nature à lui remonter le moral. En effet, un homme qui s’y risquerait sans combinaison serait instantanément désagrégé. Certes, Melbar Kasom, équipé d’une provision d’oxygène, y survivrait sans doute ; mais quel homme pouvait se comparer au géant étrusien ?

Brusquement, les détecteurs de structure s’affolèrent à nouveau, mais Dan réussit à maintenir le navire dans sa trajectoire.

— Monsieur ! appela-t-il.

Tschato arriva aussitôt.

— Des corps étrangers, expliqua l’officier. D’où viennent-ils ?

Quelque part au-dessous d’eux, des blocs de matière tombaient sur la surface de Pouls.

— L’espace autour de nous est vide, constata le commandant. Il semblerait donc que ces sortes de météorites se forment dans l’atmosphère.

— Les instruments de détection réagissent comme lors d’une plongée dans l’hyperespace, observa Picot, mal à l’aise.

— Exact, poursuivit Tschato. Ces éléments viennent de l’hyperespace, pour ne se détacher qu’au-dessus de la planète.

Le premier officier tenta de se représenter le phénomène, mais en vain. Il comprit seulement que le Lion II courait d’énormes risques si la supposition de Tschato se vérifiait. Cependant, on repérait de plus en plus de corps étrangers en chute libre, comme si une grêle s’abattait sur Pouls.

Un grincement fit soudain sursauter Picot. Avant que quiconque ait eu le temps d’intervenir, les détecteurs de structure, surchargés, cessèrent de fonctionner, ne résistant pas à cette tempête d’hyperénergie.

Le souvenir de l’épave akonide donna des sueurs froides à Picot. Alors que l’équipage, désemparé, regardait les instruments à présent inutilisables, le puissant vaisseau se mit à faire un bruit étrange. Picot jeta un œil sur les contrôles, qui indiquaient qu’il s’agissait de la réserve d’énergie destinée à produire le champ de force du bâtiment. Les manipulations nécessaires n’ayant pas été effectuées, le Lion II fonçait. Picot appuya sur les commandes, mais en vain. Tschato s’installa alors au pilotage, ce qui ne pouvait pas rassurer le premier officier, car ce contretemps signifiait peut-être leur perte.

Le vacarme des accumulateurs se transforma en un sifflement strident ; le bâtiment vrombissait, l’intercom fonctionnait par à-coups. Sans se départir de son calme, le commandant se pencha en avant.

— Oui ? dit-il.

— Dans la soute, une chaloupe est en flammes ! cria une voix sur un ton de panique. Que devons-nous faire ?

Terrorisé, Picot n’osait regarder son supérieur, de crainte qu’il ne lise ses sentiments sur son visage.

— Il faut arrêter les machines, répondit lentement le géant.

— J’essaie depuis un bon moment, gémit Dan. Il semble que nous n’ayons plus aucune influence sur la navette.

— L’appareil est chauffé à blanc ! reprit la voix avec détresse. Nous avons fait appel aux robots pour éteindre le feu, mais le produit s’évapore sans avoir agi. Nous sommes perdus !

— Faites sauter la chaloupe, ordonna le commandant.

L’entreprise était risquée ; sans embarcation de secours, l’équipage du Lion II n’avait aucune chance de s’en sortir en cas d’avarie grave. Tout dépendait dès lors du capitaine Heintmann, et le moindre incident à bord de la Lion-3 suffirait à bannir éternellement tout l’équipage dans ce système solaire.

— Nous n’y arrivons plus ! s’écria une autre voix dans le micro.

Tschato se leva de son siège, comme s’il avait été catapulté.

— Allez, Dan tempêta-t-il. Faisons exploser cette machine d’enfer !

Suragne poussa un cri perçant. Il tomba au sol et se mit à marcher à quatre pattes en gémissant. Picot regarda l’installation hypercom qui était devenue un mur incandescent, ainsi que tous les instruments qui fonctionnaient sur une base quintidimensionnelle. C’était vraisemblablement de cette manière que le vaisseau akonide avait sombré.

— Trop tard, murmura-t-il. Nous ne pouvons plus faire sauter la chaloupe.

La température monta brutalement dans le poste central, alors que les hommes d’équipage se mettaient à hurler dans un désordre ahurissant. Afin de lui porter secours, l’un d’entre eux s’avança vers Suragne, que les brûlures avaient défiguré et dont les cris de douleur se perdaient dans le tumulte général.

Soudain, le vacarme prit fin : une détonation venait de détruire la chaloupe. Au poste central, on ne percevait plus que quelques vibrations. Picot et son supérieur perdirent l’équilibre, furent projetés à terre. Le premier officier se revit à l’astroport, en train de contempler le Lion II. Il crut sentir encore la pluie lui couler le long du visage. Dans un ultime effort, il tourna la tête vers son commandant, puis ce fut le néant.


CHAPITRE III

Dan Picot avait l’impression que le poids de plusieurs maisons lui écrasaient la poitrine. Il tenta de se libérer, mais ses bras n’obéissaient plus à son cerveau. L’odeur âcre de la fumée lui chatouillait désagréablement les narines, l’obligeant à éternuer sans cesse. En ouvrant les yeux, il aperçut, indistinct, le visage de Nome Tschato. Il baissa aussitôt les paupières.

— Dites-moi, interrogea-t-il en soupirant, sommes-nous en enfer ou au paradis ?

— Je dirais que nous nous trouvons dans l’antichambre de l’enfer, répondit le géant, sarcastique.

Picot tendit l’oreille, mais aucun bruit ne le renseigna. Il sentit Tschato le saisir aux épaules et le soulever. Il jeta un regard autour de lui, découvrit qu’ils n’avaient pas quitté le poste central. Tous les appareils qui fonctionnaient sur une base hyperénergétique étaient hors d’usage. Cependant, il n’y avait aucun débris, pas la moindre trace de dégâts. Rien n’indiquait donc qu’une catastrophe semblable à celle qui s’était abattue sur le bâtiment akonide se fût produite.

Tschato lâcha son premier officier. Des hommes se déplaçaient à quatre pattes à travers la pièce, tandis que d’autres se relevaient péniblement en s’agrippant aux objets qui leur tombaient sous la main. Picot regarda l’écran sur lequel il distingua une masse grise et mobile.

— Où sommes-nous ? interrogea-t-il.

Il se souvint alors que le Lion II tournait en orbite autour de Pouls lorsqu’il s’était évanoui. Au même instant, son œil exercé remarqua que le navire restait immobile dans l’espace.

— Sur Pouls, répondit l’Africain, alors qu’il tentait de trouver une explication à cette situation.

Il passa sa langue sur ses lèvres sèches.

— Pouls, répéta-t-il, stupéfait. Qui a posé le croiseur ?

— C’est ce que je commence à me demander, reprit Tschato, car tout l’équipage avait perdu conscience. Il semble donc que le Lion II ait été manœuvré par un agent extérieur.

Un agent extérieur ! Picot eut un instant le sentiment que tout ce qui l’entourait vacillait, puis sa faiblesse passa. Un agent extérieur ! On pouvait entendre beaucoup de choses par là, mais en tout cas rien de bon.

— Toutes les hyperinstallations ont fondu, expliqua le commandant. Les propulseurs normaux et les télécommunications normales sont en état de marche. La destruction se limite donc à un certain type d’équipement.

— Ça rend la chose encore plus énigmatique, observa Gaylord. La cause doit résider à l’extérieur, dans l’enfer de méthane.

Tschato prit alors contact avec les hommes d’équipage : il n’y avait pas eu de victime, sauf un technicien blessé. Personne ne fut en mesure de lui expliquer de quelle manière le croiseur avait atterri. Une rapide vérification des chaloupes stationnées dans les soutes montra que leur hyperéquipement était également hors d’usage, mais que, par contre, leurs écrans protecteurs normaux fonctionnaient toujours.

— Quelque chose sur Pouls s’intéresse à l’hyperénergie, constata le commandant quand ils eurent mesuré l’ampleur des dégâts. On nous a pris tout ce que nous possédions dans ce domaine.

— On nous a pressés comme des citrons, ajouta Vertrigg.

Hendrix, le responsable informatique, posa la question essentielle :

— Qui, on ?

— Quelque chose ou quelqu’un qui n’a pas l’air d’être particulièrement hostile, répliqua Tschato, pas très convaincu de ce qu’il avançait. Une fois dépouillés, nous cessons de l’intéresser.

Il ne croyait pas en effet que le danger était passé. Une force capable d’obliger le Lion II à se poser et de détruire ses installations hyperénergétiques, devait aussi pouvoir l’anéantir.

Il s’appuya sur l’accoudoir de son siège en montrant l’écran qui les reliait à l’extérieur. Des contours gris et informes s’y dessinaient.

— Nous voyons là quelque chose de tout à fait inconnu pour nous, dit-il. Il peut s’agir d’une forme de vie, ou d’une machine rescapée d’une culture aujourd’hui disparue. Mais cela peut être aussi un phénomène naturel propre à ce monde.

— Si votre dernière hypothèse avait quelque fondement, Pouls devrait être le soleil jumeau de Green Slime, objecta Gaylord. Aucune planète ne peut à long terme produire de telles décharges d’énergie, même un géant comme Pouls.

— Vous pensez donc qu’il existe une espèce capable de maîtriser à son gré l’hyperénergie ? reprit Vertrigg.

— Je n’ai pas dit ça, protesta le chercheur. Je considère qu’il est impossible à des êtres vivants de se développer dans de telles conditions. On ne peut pas retenir non plus la théorie du commandant sur les machines. Il existe sûrement une autre explication.

— Assurément, ajouta Tschato, mais je ne crois pas qu’on la trouvera en discutant plus longtemps. Nous allons faire sortir un robot.

— Bonne idée ! approuva Gaylord.

On mit le projet à exécution. On choisit une machine universelle, à l’intérieur de laquelle les techniciens introduisirent une caméra. Picot suivit ces préparatifs avec un calme apparent seulement ; il pensait que l’opération pouvait se retourner comme un boomerang. À ses yeux, le plus raisonnable eût été de décoller au moyen des propulseurs normaux, afin de repartir dans l’espace. Mais, trop attiré par le mystère de cette planète, le commandant refuserait.

Dix minutes plus tard, la caméra télécommandée fut mise en marche. Les contours visibles sur l’écran s’éclaircirent, alors que le premier officier réprimait un toussotement. Au poste central la curiosité et la tension augmentaient.

En traversant les nuages de méthane, le robot longea des roches couvertes de neige d’ammoniac. Tschato stoppa la progression de l’appareil, puis lui fit faire un demi-tour sur lui-même. Quand le train d’atterrissage du croiseur entra dans le champ, ils constatèrent que rien ne signalait la présence de formes de vie inconnues. Le robot s’éloigna, et tous se rendirent compte que le vaisseau s’était posé dans une dépression de terrain, et que le train d’atterrissage était en bon état. Le robot gravit ensuite une colline, au sommet de laquelle le commandant le fit à nouveau pivoter sur son axe.

Brusquement, Picot crut percevoir un mouvement, mais il se ravisa, jugeant qu’il avait sans doute été victime d’un effet d’optique dû à un tourbillon d’ammoniac. Bien que la caméra ne puisse pas pénétrer la pénombre, il eut l’impression que l’atmosphère devenait plus claire. Peut-être le jour se levait-il. Après tout, la rotation de la planète n’était-elle pas rapide ?

— Un désert gris et uniforme, murmura Tschato entre ses dents. Le paysage restera identique où que nous envoyions le robot.

— Vous avez l’intention de le rappeler ? demanda Gaylord, déçu.

— Oui, répondit le géant. Si nous voulons en apprendre davantage, il faut que nous sortions nous-mêmes.

— Que la machine aille au moins explorer l’autre versant de la hauteur, insista le physicien.

— D’accord, concéda Tschato.

L’engin reprit son chemin sur une surface à présent accidentée, mais soudain un nuage l’enveloppa, brouillant l’image de façon irrémédiable. Le commandant jeta un regard courroucé au savant.

— Vous êtes content ? interrogea-t-il, tandis que le robot commençait à se diriger vers le Lion II à toute vitesse.

Il explosa juste avant le point culminant de la dénivellation. Il termina son existence dans un jaillissement d’étincelles.

— Il est fichu, commandant ? s’informa Gaylord nerveusement.

— Oui, le téléguidage ne répond plus.

— Comment cela s’est-il passé ?

— Comment voulez-vous que je le sache, répliqua l’Africain, agacé.

— C’est inquiétant, reprit le chercheur. Que ferons-nous si les instruments de bord nous lâchent les uns après les autres ?

Le premier officier jugea cette préoccupation légitime ; il espérait bien que Tschato déciderait de quitter Pouls au plus tôt. Mais une fois de plus, celui-ci se contenta de répondre par un sourire évasif.

— Je vais tenir un conseil avec mes collègues au sujet de cet incident, annonça Gaylord. Quand vous serez prêts à éjecter un triscaphe, avertissez-nous.

— J’en ai pris la décision, annonça Tschato. Nous appareillerons dès que vous aurez fini vos conciliabules.

Le savant quitta la pièce sans manifester son étonnement, alors que le géant prenait contact avec le poste de tir. C’est Gordella qui lui répondit.

— Nous allons partir en reconnaissance à bord des triscaphes, expliqua-t-il. Vous aurez pour mission de riposter à toute attaque éventuelle, afin de nous protéger.

— Compris, dit Gordella. Je vous rappelle que la panne des hyperinstallations affecte aussi une partie de notre matériel de défense. Nos possibilités de détection se réduisent donc aux armes qui sont moins rapides que la lumière.

— Naturellement, répliqua Tschato. Quoi qu’il en soit, je pense que nul ne nous inquiétera.

Il appela ensuite la soute pour donner l’ordre de préparer les véhicules. Il fut convenu que trois appareils participeraient à l’opération, respectivement commandés par Vertrigg, Picot et Tschato lui-même, que Gaylord et deux autres chercheurs accompagneraient. Ce dernier partirait en tête ; les deux autres lui serviraient de couverture lorsqu’il se poserait. Dan observa en silence que, conformément à son habitude, le géant s’attribuait la tâche la plus délicate et la plus périlleuse. Celui-ci se leva avec l’assurance d’un battant, consulta sa montre, puis se rendit dans la soute. Il était quinze heures, heure terrienne, ce 18 juillet 2329. Moins de trente minutes plus tard, les trois triscaphes commencèrent leur expédition dans l’inconnu.


CHAPITRE IV

La pénombre grisâtre dans laquelle Dan Picot manœuvrait le triscaphe ne ressemblait en rien à la lumière du jour sur Terre. En dessous d’eux, le paysage s’étalait comme un amas de linge sale, moucheté çà et là de claires taches d’ammoniac. En se tournant, le pilote aperçut la silhouette floue du Lion II, perdu dans un nuage de gaz. Le gravitomètre indiquait une valeur de trois g seulement, d’où l’on pouvait conclure qu’ils ne se trouvaient pas à proximité de l’équateur.

Les triscaphes possédaient un système de propulsion anti-g. Leurs passagers portaient de lourdes combinaisons, dans lesquelles ils pourraient supporter une charge trois fois plus forte, au cas où l’un d’eux tomberait en panne. Picot, que cinq membres d’équipage accompagnaient, suivait à vitesse réduite le véhicule mené par Tschato, qui tenait vraisemblablement à s’éloigner doucement du croiseur, afin d’en examiner tout à loisir les alentours. En jetant un coup d’œil sur le côté, il aperçut indistinctement le troisième triscaphe commandé par Vertrigg, avec à son bord cinq hommes et Hendrix. Le spectacle de cette atmosphère trouble et toxique lui sembla irréel. Deux autres appareils se tenaient prêts à quitter les soutes du Lion II, au cas où l’on aurait besoin de leur intervention.

Lorsqu’ils survolèrent le sommet de la colline, où le robot avait explosé, la voix de Tschato se fit entendre dans les haut-parleurs de la radio normale :

— Triscaphe 1 à T-2 et T-3. Descendons un peu, afin de rechercher les restes de l’explosion.

En accusant réception du message, Picot décéléra et observa la manœuvre de son supérieur, qui ne tarda pas à annoncer qu’il venait de découvrir les débris calcinés de la machine. Le premier officier eut alors une idée.

— Ici T-2, annonça-t-il. Si vous avez identifié les restes du robot, il en existe peut-être d’autres.

— J’y ai pensé, Dan, rétorqua l’Africain. Mais comment s’y retrouver dans ce sol labouré en permanence par les tourbillons de gaz ? Je ne vois rien. Le docteur Gaylord affirme également qu’il est impossible de reconnaître les traces d’éventuels êtres vivants.

— Tant pis, grommela Picot, déçu.

— Quand on partira, on embarquera les débris du robot pour les analyser, promit Tschato en reprenant de l’altitude. On obtiendra peut-être ainsi des éclaircissements.

Dan Picot dut admettre qu’il ne leur restait rien d’autre à faire que d’explorer plus avant ce monde inhospitalier, tout en sachant que les dangers grandissaient au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient du croiseur.

Après trois cents mètres en vol libre, la surface de la planète prit un nouvel aspect : elle devint marron uni. Tschato annonça par radio que Gaylord souhaitait regarder cela de plus près ; il avait une idée derrière la tête. Impossible cependant de déceler si le géant partageait ces sentiments. Quoi qu’il en soit, il posa son appareil, alors que Picot traversait une zone de turbulences.

— Gaylord affirme que cette masse brune s’étend en une couche mince, expliqua-t-il, et qu’elle ne correspond pas à ce qu’il avait imaginé au sujet de Pouls.

Les deux autres triscaphes survolaient avec peine celui qui se trouvait au sol ; de violents tourbillons ne cessaient de les secouer.

— Allô ! reprit la voix de Tschato, Gaylord et ses collègues prétendent qu’il s’agit du néo-molkex !

Picot n’en revenait pas ; cependant il se sentait contraint d’accorder du crédit à ces allégations ; malgré son arrogance, Gaylord était un scientifique sérieux et compétent. En regardant ce qui se passait à terre, il constata avec stupéfaction qu’un homme sortait de l’appareil. Qui pouvait être cet individu, qui risquait sa vie afin de résoudre l’énigme ?

*
*   *

Jusqu’à l’âge de quarante ans, le docteur Neven Gaylord avait toujours pensé qu’il mourrait dans son lit. Cette certitude et ses connaissances dans le domaine de la mutation des structures lui avaient donné une place dans la société humaine, dont, inconsciemment, il ne se satisfaisait pas. C’est cette insatisfaction qu’il masquait sous son arrogance et ses airs supérieurs.

La situation s’était aggravée depuis qu’il naviguait à bord du Lion II, à cause de la présence de Nome Tschato, qui ne se préoccupait guère des états d’âme d’un Neven Gaylord. Il attendait seulement de lui qu’il obéît à ses ordres, comme tout un chacun. Au début, le savant avait tenté de se rebeller, mais le géant n’offrait aucune prise à ce genre de comportement. Et voilà qu’à quarante mille années-lumière de la Terre, cet homme, qui avait toujours souhaité terminer ses jours dans son lit, se proposait pour poser le pied sur ce monde terriblement peu engageant.

À vrai dire, il ne savait pas lui-même comment il en était arrivé là. Peut-être voulait-il en imposer au commandant.

— Le temps est assez beau, relativement aux conditions atmosphériques qui règnent ici, affirma Tschato, mais c’est tout de même risqué pour quelqu’un qui manque d’expérience. Faisons plutôt sortir Springsteen.

Ce dernier, technicien à bord du triscaphe, se dirigea aussitôt vers l’arrière de l’appareil, où se trouvait une issue.

— Attendez ! cria Gaylord.

Contrarié, l’individu s’arrêta, attendant que Tschato lui ordonne de continuer. Mais celui-ci se tourna vers Neven Gaylord, qui s’adressait à lui :

— Je ne pourrai prouver que nous sommes tombés sur le néo-molkex, que si j’en fais personnellement l’examen, déclara-t-il.

Furieux contre Tschato, qui ne prenait pas position, Springsteen intervint, pour affirmer qu’il rapporterait des échantillons de la fameuse substance.

— Si c’est vraiment du néo-molkex, vous ne réussirez pas en prélever un gramme, reprit Neven.

— Retournez à votre place, ordonna enfin le géant au technicien. C’est vous qui irez, Doc. Mais revenez tout de suite en cas de danger, et obéissez immédiatement, si je vous demande de rentrer à bord. Je vous abandonnerai plutôt que de nous faire courir des risques inutiles.

— Je ne suis plus un enfant, grogna Gaylord.

On vérifia minutieusement la combinaison avant que le chercheur gagne le sas. Quand la porte de communication avec la cabine se ferma, il se sentit totalement abandonné. Une angoisse qu’il ne connaissait pas lui oppressa la poitrine, le forçant à respirer avec difficulté. Il crut un instant qu’il manquait d’oxygène, mais les instruments ne lui laissèrent aucun doute ; il avait tout simplement peur. Cependant, l’idée que Tschato pourrait se moquer lui permit de surmonter sa terreur. Mais lorsque le sas s’ouvrit sur l’extérieur, il fut victime d’un mouvement de recul involontaire.

Il avança avec de grandes difficultés jusqu’à la sortie, espérant qu’une pièce de sa combinaison était défectueuse, ce qui lui fournirait un prétexte pour rebrousser chemin. Soudain, il entendit Nome Tschato l’autoriser à descendre.

— Je suis en train de m’y employer, répondit-il d’une voix qu’il ne reconnut pas lui-même, tant la panique l’avait transformée.

Lorsqu’il fit ses premiers pas sur Pouls, il dut lutter contre un violent vertige provoqué par les nuages de gaz qui l’enveloppaient. Il se retourna, désespéré, afin d’apercevoir le triscaphe, se demandant ce qui l’avait pris d’accepter une telle mission. Le sol était dur comme du béton. La voix du géant retentit à nouveau dans ses écouteurs.

— Doucement, Doc ! Pourquoi vous éloigner, alors que la substance se trouve à proximité du véhicule ?

— Laissez le spécialiste choisir l’endroit le plus propice ! répliqua Gaylord en continuant sa progression.

Il finit pourtant par se mettre à genoux, pour palper la masse brune avec ses doigts. Puis il sortit de sa ceinture le burin à vibrations, capable de transpercer la carapace la plus résistante, mais l’instrument dérapa comme s’il s’attaquait à de la glace, lorsqu’il voulut creuser. Il se pencha en avant pour peser de tout son poids, mais rien n’y fit. Il se releva, haletant, et sortit d’une poche de sa combinaison deux petits flacons qu’il avait emportés avec lui, puis versa sur le sol le contenu de l’un d’eux. Une plaque se forma, sur laquelle il laissa tomber quelques gouttes de l’autre récipient. Le visage tendu, il attendit la réaction. Au bout de peu de temps, la matière se décolora et des pores s’ouvrirent à sa surface, absorbant le liquide.

— Commandant ! s’écria-t-il dans son casque. Nous avons trouvé le néo-molkex !

— Bien, répondit laconiquement Tschato. Revenez à bord.

Neven Gaylord se sentait libéré. Il avait conscience de la renommée que cette découverte allait lui donner dans le monde scientifique. Le géant l’exhortant à se dépêcher, il fixa les bouteilles à sa ceinture. Il s’apprêtait à regagner le triscaphe quand il aperçut quelque chose qui le pétrifia.

*
*   *

Pourquoi Tschato avait-il autorisé ce cinglé à s’éloigner à ce point du triscaphe ? Tandis que, d’en haut, Dan Picot tentait en vain d’apercevoir les détails de la scène, il reçut un appel de Vertrigg :

— Je crois que quelque chose bouge au-dessous de nous. La visibilité est très mauvaise.

Vertrigg n’était pas homme à se laisser impressionner facilement, mais cette fois, l’angoisse lui cassait la voix. Tschato demanda à son tour qu’on lui communiquât la position approximative, car lui aussi y voyait très mal.

— Environ vingt degrés à gauche, transmit Vertrigg. Ça doit se trouver à une centaine de mètres du chercheur.

Picot tourna brusquement la tête.

— Là ! s’exclama Suragne. C’est là ! Regardez !

Dan crut apercevoir une silhouette informe qui s’avançait en sautillant vers Gaylord.

— Vertrigg ne s’est pas trompé, assura le géant. J’ai rappelé Gaylord.

Picot eut à nouveau des crampes d’estomac en observant l’appareil de Tschato se diriger à présent vers le savant. Il ne comprenait pas pourquoi celui-ci n’avait pas pris la fuite. Les deux triscaphes qui étaient restés en vol avaient du mal à maintenir leur position, à cause des turbulences qui se multipliaient. Un tourbillon de neige d’ammoniac fut soulevé à l’endroit où Gaylord se tenait encore. Non loin de lui, la créature fantomatique sautillait toujours.

Sourd aux exhortations insistantes de Tschato, Gaylord regardait, comme fasciné, cet être étrange. Il avait lu beaucoup de choses sur les Extra-terrestres, mais il y avait une distance entre la réalité et ce qu’il avait imaginé. Un mélange de crainte et de fascination le clouait sur place.

Il distinguait un corps dépourvu de tête, semblable à un pieu de trois mètres de haut, tenant sur sept jambes qui formaient un cercle et qui avaient la faculté de se plier en même temps. Deux d’entre elles semblaient posséder des pinces. Subjugué, le savant observa l’exécution d’une danse endiablée et s’aperçut bientôt que les pattes avaient deux articulations.

La créature s’occupait davantage du néo-molkex que du Terrien, qui jeta un œil en l’air en direction des deux triscaphes qui le surveillaient. L’idée que, là-haut, on s’inquiétât à son sujet, le rassura vivement. Il s’avança alors vers le Danseur.

— Vous êtes devenu fou ! hurla Tschato.

Gaylord se retourna avec un air moqueur et vit que le triscaphe roulait. Le géant tentait de le doubler, afin de le contraindre à remonter à bord avant qu’il n’ait pris contact avec l’habitant de Pouls. Mais le physicien accéléra le pas, malgré la combinaison qui le gênait. Le Danseur se jeta sur le molkex, se roula dessus, les jambes en l’air, puis un nuage le dissimula aux yeux de Gaylord qui eut l’impression, quand il put à nouveau le contempler, qu’il avait grandi. Cela tenait sans doute au fait que la distance entre eux avait diminué.

Pendant ce temps, le triscaphe s’était approché à une vingtaine de mètres. Le silence de Tschato intriguait le chercheur, qui se demandait à présent si ce géant noir n’avait pas perdu son sang-froid. Une rafale le jeta à terre ; il amortit le choc avec ses mains, dont les articulations craquèrent. Une nouvelle fois, la peur s’empara de lui. En regardant derrière lui, il crut qu’on l’avait perdu de vue, car l’appareil reculait à présent.

— Ici, commandant ! cria-t-il.

Cependant lorsqu’il vit le véhicule faire demi-tour, il comprit qu’il ne s’agissait pas d’une fausse manœuvre, mais que Tschato prenait la fuite, face à plusieurs centaines de ces créatures qui apparaissaient maintenant.

Dans un gémissement de panique, il se dressa sur ses jambes, pour tenter de rattraper ses compagnons.

— Commandant ! hurla-t-il.

— Je vous avais averti, répliqua le géant.

— Non ! reprit-il, suppliant. Vous ne pouvez pas m’abandonner ainsi !

— Je ne vais pas risquer la vie de cinq personnes pour vous porter secours.

— Mais que vais-je faire ? Ils sont des centaines à danser, à se tortiller.

— Les Danseurs… fit Tschato, pensivement. C’est ainsi que nous les appellerons.

À ce moment précis, Gaylord perçut une masse à côté de lui. Il frissonna de terreur, jusqu’à ce qu’il réalise qu’un autre triscaphe se posait. Il saisit alors que Tschato avait voulu le mettre à l’épreuve, afin de lui montrer combien il était dangereux d’agir à sa guise.

La porte s’ouvrit et la voix de Picot retentit, l’invitant à grimper à bord. Il s’approcha de l’engin, courbé en avant à cause du vent déchaîné. Il réussit à s’engouffrer dans le sas, tandis que les Danseurs accouraient de toutes parts. Il était sauvé. L’appareil décolla. Gaylord attendit que la pression ait atteint le point d’équilibre, puis la cloison de communication avec la cabine coulissa.

Désormais en sécurité, il s’abandonna à sa rage contre l’Africain, avant de se diriger vers le pilote. Le triscaphe volait à faible altitude, permettant ainsi à ses passagers d’observer ce qui se passait au sol, où grouillaient les Danseurs. Il ôta son casque et demanda à parler au commandant. Picot lui offrit une place.

— Vous acceptez sans sourciller tout ce que dit Tschato ? interrogea Gaylord.

— Oui, répondit Picot, l’air chagrin. La plupart du temps, je n’ai pas le choix.

Le physicien se pencha sur le micro de l’intercom :

— Tschato ! Vous m’entendez ?

Un rire sonore éclata dans le haut-parleur.

— En forme, Doc ? J’espère que vous avez votre dose d’expériences de ce genre.

— Écoutez-moi. Je refuse dorénavant toute forme de collaboration avec vous.

— Pourquoi ? demanda Tschato. Parce que vous n’avez pas obéi à mes ordres et que votre attitude a mis en péril d’autres individus ?

Gaylord coupa la communication.

— Allez à l’arrière de l’appareil, lui conseilla Dan. Nous regagnons le Lion II, pour évaluer les résultats.

— Les résultats ? Mais il faut que je ressorte, afin de découvrir ce que ces créatures font avec le néo-molkex.

Le pilote s’y opposa catégoriquement, du moins dans l’immédiat car il aurait fallu atterrir au milieu des Danseurs. Cet argument incita Neven à jeter un coup d’œil à l’extérieur : la foule s’étendait à perte de vue, comme si la surface de la planète avait brusquement pris vie. Cela le convainquit qu’il y avait sur Pouls une énigme à résoudre, car tout portait à croire que les Danseurs ne pouvaient pas avoir vu le jour sur ce monde. En effet, des êtres soumis à une telle pesanteur devaient posséder des corps plats et larges. Par conséquent, deux explications à leur présence sur Pouls étaient possibles : soit ils n’en étaient pas originaires, soit on les y avait « développés ». Les deux hypothèses incitaient à conclure à l’existence d’une puissance qui avait la maîtrise de l’hyperénergie et du néo-molkex.


CHAPITRE V

En temps normal, la réunion avec les scientifiques aurait eu pour Picot quelque chose de réparateur ; il adorait sommeiller.

Mais aujourd’hui, le contexte était particulier. Peu après que les trois triscaphes furent rentrés à bord du navire porteur, un vent d’une extraordinaire violence avait commencé à souffler, tandis que la présence d’une véritable fourmilière de Danseurs créait une ambiance insolite, étrange, inquiétante.

Tschato et Gaylord venaient de conclure une sorte d’armistice lorsque Picot, qui traînait depuis un moment dans le couloir, entra dans le poste central. Il aperçut les officiers et les scientifiques massés autour de la colonne principale. Le géant, assis sur un fauteuil, écoutait patiemment Mulligan, le responsable de l’intendance. Avec beaucoup d’agitation, celui-ci lui faisait probablement part de ses inquiétudes concernant les provisions qu’il jugeait, comme d’habitude, insuffisantes. Peut-être aussi se plaignait-il à nouveau des chercheurs, qui ne savaient pas apprécier sa cuisine. En réalité, Picot soupçonnait en secret qu’elle était la cause pour une bonne part de ses maux d’estomac ; le reste, il l’attribuait à Tschato.

Ce dernier se leva, avant que Mulligan ait terminé ses jérémiades et se dirigea vers le milieu de la pièce, afin d’y prendre la parole.

— Cette concertation a lieu à l’initiative de nos collègues scientifiques, commença-t-il calmement. Ils souhaitent discuter avec nous des résultats des analyses. Comme on ne m’a encore communiqué aucune information, je serai attentif autant que les autres aux explications qu’ils vont nous donner.

Son regard se posa alors sur Gaylord, qui commençait à gigoter nerveusement.

— Je ne veux pas évoquer ici les raisons qui m’ont empêché de parler au commandant de nos découvertes, répondit-il. Là n’est pas l’essentiel pour le moment. En fonction de nos connaissances les plus récentes, nous pouvons désormais affirmer que nous nous trouvons dans une situation dangereuse, qui requiert la mobilisation de toutes nos forces, afin de nous défendre contre un agresseur éventuel.

Picot aurait aimé qu’il abordât le fond des choses, au lieu de prononcer un discours d’académicien, plein de pathos.

— Nous savons maintenant que des plaques de néo-molkex d’un kilomètre carré environ recouvrent par endroits la surface de Pouls. Mais je dois décevoir tous ceux qui avaient cru qu’il s’agissait de la substance dégagée lors des combats dans l’espace entre Terriens et Bleus. Le néo-molkex de Pouls provient de différents navires de molkex, qui existent toujours. Depuis, les peuples Bleus ont découvert l’arme capable de détruire un blindage de molkex. La substance a fait son apparition sur cette planète peu avant notre venue. Nous en avons détecté les plaques, lorsqu’elles sont sorties de l’hyperespace, pour tomber sur Green Slime et Pouls.

— Mais pourquoi précisément sur cette planète ? demanda Hendrix.

Gaylord se tourna vers le cybernéticien.

— La réponse est simple, pour ce qui concerne le soleil : son énorme force d’attraction. On serait tenté de prétendre la même chose au sujet de Pouls… Ce serait une erreur.

— Qu’est-ce qui a donc provoqué la chute des plaques sur ce monde ? interrogea l’ingénieur en chef Bactas.

— Les Danseurs.

Cette affirmation produisit l’effet d’une salve radiante à travers le poste central. Le silence de la stupéfaction fit bientôt place à un tumulte que Tschato eut bien du mal à calmer.

— Les Danseurs ne sont pas des êtres vivants au sens strict du terme, reprit Gaylord, de plus en plus excité. Chacun doit convenir qu’ils ne viennent pas d’ici, mais le fait qu’ils puissent vivre sur ce monde démontre leur faculté d’adaptation en n’importe quel point de la Galaxie.

Un nouveau brouhaha interrompit le chercheur.

— Dans l’espace aussi ? se moqua quelqu’un.

— Absolument ! rétorqua le physicien. Dans l’Espace aussi. Ce sont des sortes de créatures surdimensionnelles que les conditions réduisent ici au stade de la poupée. Ils ne possèdent pas d’intelligence, tout comme leur forme originelle, le Suprahet.

En entendant ces paroles, les participants restèrent médusés. Le Suprahet, cette créature inconcevable, qui, avant Aone, avait avalé des systèmes solaires entiers, représentait toujours une sombre menace pour les hommes. Chacun avait connaissance des découvertes qu’on avait faites à son sujet.

— La science est toujours d’avis que les vers de la terreur ne pouvaient pas constituer les seules retombées de cette créature gigantesque, continua Gaylord. À présent nous avons la preuve que les Danseurs font partie des restes de ce mangeur d’étoiles. Depuis des temps immémoriaux, ils attendent de la nourriture qu’ils viennent enfin de trouver : le néo-molkex.

— Comment expliquez-vous la panne de nos hyperinstallations et notre atterrissage ? demanda Suragne.

— Les Danseurs ne font pas la différence entre l’hyperénergie du néo-molkex et celle de nos équipements. Ils nous ont attirés à eux, ainsi qu’ils le font pour les plaques de la fameuse substance.

Picot ferma les yeux, pour réfléchir un instant. Bien qu’incroyable, l’hypothèse de Gaylord était irréfutable. Il pressentit que les chercheurs allaient réclamer de nouvelles expéditions de triscaphe, afin de continuer leurs investigations et de confirmer leur théorie. À n’en pas douter, Tschato donnerait son accord ; davantage, même : il se placerait à la tête des équipes qui sortiraient dans l’enfer du méthane.

— Il faudrait analyser ce qui se passe entre les Danseurs et le néo-molkex, poursuivit Gaylord, qu’une objection du géant interrompit aussitôt.

— Chacun sait qu’on ne peut pas comparer le néo-molkex avec le molkex dans sa forme originelle. Le premier se constitue d’une structure née de la réaction de l’eau oxygénée avec l’hormone B. Par conséquent, si nos Danseurs s’intéressent au molkex, le néo-molkex devrait les laisser froids.

Le premier officier hocha la tête avec admiration, car Tschato venait de mettre le doigt sur la faille.

— Molkex ou néo-molkex, répliqua le physicien, sans regarder son interlocuteur, les deux possèdent quelque part un lien avec les Danseurs, qui ne font pas la distinction, mais que leur instinct pousse vers tout ce qui relève de l’hyperénergie.

— Dès que le jour se lèvera, nous repartirons avec les trois triscaphes, à condition que la météo s’améliore, annonça Tschato.

La séance était terminée. Pendant que les scientifiques regagnaient leur cabine, Picot s’approcha de son supérieur.

— Mulligan est venu me voir, déclara l’Africain, quand il aperçut Dan, pour lequel la cuisine était présentement le sujet qui l’intéressait le moins au monde.

— Je sais, remarqua-t-il avec hâte. Vous voulez ressortir avec Gaylord.

— Bien sûr, confirma le géant. Il ne perdra pas la tête une deuxième fois. Au fond c’est un type valable, vous savez.

Picot ne répondit pas. Tschato restait à ses yeux aussi énigmatique que l’univers qu’ils parcouraient ensemble.

Le lendemain, le ciel se couvrit de nuages de soufre. Un brouillard toxique, sillonné de traînées bleues, entourait le Lion II, bouchant la visibilité. Picot, qui avait passé une nuit agitée, se tenait entre Nome Tschato et Neven Gaylord.

— Mauvais temps, constata celui-ci. Je crains que nous ne devions retarder notre petite expédition.

Le visage impénétrable, le géant se taisait : impossible naturellement de deviner ce qu’il en pensait. Il trouvait ces conditions atmosphériques probablement normales – pour Pouls – ; aussi Dan ne comprenait-il pas pourquoi il ne donnait pas l’ordre d’appareiller. Ce fut le contraire qui se produisait : il fit sortir un robot, dont la caméra cessa de fonctionner lorsqu’il se trouva à l’extérieur. De même, il ne répondit pas aux impulsions de la télécommande.

Vers midi, les nuages baissèrent encore, évoquant de gigantesques flammes de bougie. Leurs stries bleues virèrent au gris foncé, tandis que la neige d’ammoniac tourbillonnait devant les caméras. L’ambiance devenait plus menaçante. L’espace d’un instant, un Danseur émergea de la brume épaisse, puis disparut aussitôt dans les volutes de soufre.

Picot eut le sentiment que quelque chose de terrible se déroulait derrière ce rideau de brouillard glauque. Il n’était pas le seul, car la violence avec laquelle les scientifiques discutaient témoignait de leur inquiétude, tout comme l’augmentation de la consommation de café.

Quatre heures avant la tombée de la nuit, le ciel s’éclaircit un peu : la visibilité atteignit cent mètres. Près du croiseur, quelques Danseurs de très haute taille s’agitaient toujours. Ils émergeaient des nuages de gaz, qui se trouvaient à présent au ras du sol et dans lesquels ils disparaissaient lorsqu’en sautant ils retombaient à terre. Ce spectacle effraya les hommes au poste central.

— Il faut saisir la chance, décida Tschato. Le temps pourrait bien ne pas s’améliorer avant plusieurs jours.

— Mais il est relativement tard, lui fit observer Picot.

— Nous allons nous dépêcher, conclut le géant, sans se laisser influencer.

Les équipages reçurent l’ordre de se préparer, mais quand les appareils quittèrent la soute, aucun Danseur ne se trouvait sur la pente. La tempête faisait toujours rage ; une rafale secoua violemment l’appareil piloté par Picot, alors que Vertrigg perdait un moment le contrôle du sien. Très rapidement, le croiseur disparut dans les volutes de gaz. Cependant, la visibilité s’améliora quand ils eurent parcouru quelques kilomètres. Ils distinguèrent un groupe de Danseurs qui pouvaient bien mesurer six mètres chacun, inspirant aux équipages un sentiment de répulsion, mêlé de fascination. Ils ressemblaient à de gigantesques araignées, dont les innombrables pattes portaient un corps ridiculement petit.

— On dirait qu’ils ne cessent de grandir, remarqua Dawson.

— Ce ne sont peut-être pas les mêmes, objecta Picot, sans conviction.

L’idée en effet que la croissance des Danseurs pût ne pas s’interrompre le paralysait. Il se reprit lorsque Suragne poussa un cri : le triscaphe tombait en vrille. Le pilote en reprit aussitôt le contrôle, mais seul l’appareil de Tschato restait en vue. Il appela alors le commandant, pour lui dire qu’il croyait Vertrigg disparu.

— Il doit se trouver derrière nous, répliqua Tschato.

Le pilote tenta une nouvelle fois de prendre contact avec lui, mais en vain. Le géant dut se rendre à l’évidence.

— Essayez de maintenir votre cap, ordonna-t-il. Je vais faire demi-tour pour le retrouver.

— Vous voulez qu’on appelle les deux autres triscaphes en renfort ?

— Pas encore, décida Tschato. Il faut voler plus bas parce que les nuages sont trop épais en altitude.

Souhaitant rentrer le plus vite possible à bord du Lion II, Dan effectua la manœuvre. Ils aperçurent alors deux Danseurs en train d’exécuter une ronde endiablée, comme s’ils suivaient les rythmes d’un orchestre invisible. L’un d’eux sauta juste devant l’appareil : Picot tressaillit en imaginant qu’il aurait pu les heurter. Que se serait-il passé ?

— Nous allons survoler la colline jusqu’à son sommet, annonça Tschato.

— Vous avez vu le monstre ? interrogea Picot en collant sa bouche contre le micro.

— Bien sûr. Gaylord est persuadé que ces êtres grandissent en permanence. La valeur nutritive du néo-molkex a pour effet de multiplier le nombre de leurs jambes et de les allonger.

Dan se racla la gorge pour masquer son embarras. Enfin il réussit à parler.

— Ne serait-il pas préférable de retourner au croiseur ? suggéra-t-il.

— Assurément, répondit le géant, mais avec Vertrigg et son équipage.

De rage, le premier officier s’agrippa au manche à balai. Quelques minutes plus tard, ils retrouvèrent le triscaphe de Vertrigg ou, du moins, ce qu’il en restait.


CHAPITRE VI

Vertrigg dut lutter un moment contre le sentiment de panique qui l’envahit lorsque Hendrix annonça que la radio normale ne fonctionnait plus. Les deux triscaphes auraient dû réapparaître d’un instant à l’autre, mais le temps passait sans que rien ne se produisait. Les turbulences avaient-elles déporté l’appareil sur une telle distance qu’il fût devenu introuvable ? Hendrix tentait de réparer la radio, mais rien n’indiquait qu’il allait réussir. Vertrigg avait envie de vomir, tandis que le paysage au-dessous d’eux s’étendait avec une uniformité affligeante, dans laquelle il était impossible de se repérer. Au jugé, le pilote essayait de ne pas s’éloigner du croiseur.

Soudain, ils sentirent des secousses à l’avant du cockpit. Vertrigg entendit les gémissements de Hendrix. À l’arrière, quelqu’un poussa un cri d’horreur. Ils venaient de heurter un Danseur gigantesque qui émergeait de la brume. Paralysé, Vertrigg ne pouvait détacher ses regards de cette véritable vision de cauchemar, qui mesurait au moins quarante mètres de haut. Il se tenait sur une centaine de pattes, chacune aussi épaisse qu’un tronc de chêne, qui masquaient presque le corps frêle.

Le pilote fit basculer le triscaphe vers l’avant, réussissant ainsi à faire vaciller le monstre qui finit par s’affaisser.

— Il saute ! cria un homme d’équipage.

Vertrigg demeurait comme hypnotisé : la créature bondissait en effet, disparaissant dans les nuages à intervalles réguliers, comme si elle y avait été catapultée. Désemparé, le capitaine ne savait quel cap prendre. Puis le Danseur réapparut. Ses jambes, semblables maintenant à des griffes, s’abattirent sur le triscaphe. Le choc fut d’une violence inouïe, arrachant le siège du pilote et projetant ce dernier contre Hendrix. L’appareil capota, puis se mit à tomber en vrille.

Cependant, le cockpit n’étant pas endommagé, Vertrigg tenta de récupérer les commandes pour éviter la catastrophe. Hélas ! il n’y parvint pas, car il avait perdu tout sens de l’orientation. Dans sa recherche, il se cogna à plusieurs de ses compagnons, dont les yeux écarquillés et les hurlements ne firent qu’augmenter sa terreur.

L’équipage eut la vie sauve car, par bonheur, le triscaphe heurta le sol par la tangente. Malgré les nuages d’ammoniac qui enveloppaient l’épave, Vertrigg se dégagea. Ce n’était partout que plaintes, cris et gémissements. Il aperçut soudain Hendrix, dont la tête dodelinait d’une étrange manière. Levant les yeux, il s’aperçut avec horreur que le pauvre diable était pendu à la partie supérieure du cockpit, la nuque brisée. Il s’approcha du mort en sanglotant et le décrocha dans un effort surhumain. Il ordonna ensuite à ses camarades de fermer les casques de leur combinaison, afin que les gaz ne les intoxiquent pas.

Quant au véhicule à chenilles, il était à présent hors d’usage. En outre, impossible de prendre contact avec les autres et donc de déterminer leur position. Leur unique chance consistait donc à regagner le Lion II à pied. Mais quels espoirs pouvaient-ils fonder dans ces conditions ?

— Nous quittons le triscaphe, décida Vertrigg. Inutile d’attendre ici. Nous n’avons pas le choix, il faut partir à pied.

Les visages blêmes tournés vers lui ne bronchèrent pas. Les hommes avaient confiance en leur capitaine, mais cela ne les empêchait pas de considérer la situation comme désespérée.

— La tempête fait rage, poursuivit-il. Il importe donc de former une chaîne, de sorte que personne ne perde de vue son voisin. La violence du vent dépasse tout ce que nous connaissons.

Tous acquiescèrent sans commentaire. Les premières difficultés apparurent quand ils voulurent sortir de l’épave, car l’ouverture de la soute était coincée. Vertrigg remonta seul dans le cockpit, auquel il s’attaqua avec un désintégrateur. Dès qu’il eut terminé, des flocons d’ammoniac envahirent l’habitacle, voltigeant autour du corps brisé du pauvre Hendrix.

Il enjamba les débris afin de s’extraire de l’appareil. Les rafales de vent le firent vaciller lorsqu’il se trouva à l’extérieur. Ses compagnons ne tardèrent pas à le rejoindre, mais l’un d’entre eux périt au cours de l’opération. Il s’agissait de Pfeiffer, qui fut happé par un tourbillon. Vertrigg sentit sa gorge se serrer.

— Pfeiffer, murmura-t-il. Eh ! Pfeiffer !

Personne ne répondit. Pfeiffer gisait au sol, le casque en bouillie. Sur son visage, on lisait l’étonnement de celui qui ne comprend pas ce qui lui arrive. Une rage impuissante s’empara de Vertrigg, qui donna malgré tout l’ordre de se mettre en marche. La nuit tombait, le vent se renforçait encore.

*
*   *

L’épave formait une tache sombre sur la neige d’ammoniac. Picot souhaita être l’objet d’une hallucination ; pourtant lorsqu’il entendit la voix de Tschato annoncer qu’il l’avait repérée, il dut se rendre à l’évidence.

— Allez, Dan ! Nous descendons voir ce qui s’est passé, décida aussitôt le géant.

— Bien, concéda l’officier, dont les noirs pressentiments se trouvaient confirmés.

Au sol, la tempête faisait toujours rage ; à proximité de l’appareil, rien ne signalait la présence de survivants éventuels.

— Vous croyez qu’ils sont tous morts ? interrogea Suragne, comme s’il avait lu les pensées de Picot, qui fit semblant de se concentrer sur la manœuvre d’atterrissage afin d’éviter de répondre.

Il laissa Tschato poser son engin, puis l’imita.

— Le cockpit est détruit, constata Suragne.

— Il faut sortir ! affirma le pilote avec une véhémence qu’il ne contrôlait pas. D’ici on ne peut rien voir !

En réalité, il savait qu’il mentait, puisqu’ils se trouvaient suffisamment près pour observer tous les dégâts. Accompagné du radio, il se dirigea pourtant vers la soute, prêt à s’aventurer à l’extérieur. Malgré la combinaison, ils reconnurent l’immense silhouette de Tschato, qui venait à leur rencontre. Picot, Suragne et Bomhardt durent se donner la main pour ne pas tomber à la renverse et être emportés par le vent. Seul Nome Tschato, en homme obstiné, faisait face à l’hostilité des éléments avec une énergie de fer. Il atteignit le premier les restes du triscaphe, suivi par un individu que Picot supposa être Gaylord.

Tandis que le géant grimpait déjà dans l’habitacle, les autres arrivèrent, épuisés, le visage décomposé, redoutant ce qu’ils allaient découvrir. Avant même qu’ils aient tenté de monter à bord, Tschato avait, terminé son inspection.

— Hendrix et Pfeiffer sont morts, annonça-t-il. Leurs compagnons ont vraisemblablement quitté les lieux.

— Est-ce qu’on ramène les corps à bord du croiseur ? demanda Picot.

— Non, il faut rechercher les survivants, affirma le géant. Quand on aura regagné le Lion II, on enverra un triscaphe récupérer les cadavres de Hendrix et Pfeiffer.

Picot dut admettre que son supérieur n’avait pas tort : retrouver Vertrigg et ses compagnons relevait de la plus extrême urgence. Il ne soupçonnait pas encore qu’ils n’auraient pas l’occasion de revenir sur les lieux de la catastrophe.

— Par où commençons-nous ? interrogea Suragne lorsque le commandant sortit de l’appareil.

— Vertrigg tente certainement de regagner le Lion II, expliqua celui-ci. Dans cette région, il faut…

Un cri strident de Bomhardt, le doigt pointé sur un nuage tout proche qui dissimulait un Danseur, lui coupa la parole. Les innombrables pattes formaient un cercle d’au moins cent mètres de diamètre.

— Est-ce que je rêve ? demanda Picot.

— Rêver ? reprit Gaylord sarcastique. Ça ne peut qu’empirer, aussi longtemps qu’ils trouveront du néo-molkex.

— Vite, au triscaphe ! ordonna Tschato, tandis que l’étrange animal disparaissait en un bond spectaculaire.

— Il faut que vous m’aidiez à examiner la substance à un endroit qu’ils ont touché, expliqua le savant. Je voudrais voir si elle a subi des transformations.

— Impossible, répliqua le géant. Nous n’avons pas le temps.

— Mais c’est d’une importance capitale ! insista Gaylord, détachant un récipient de sa ceinture. Je voudrais quelques échantillons. Ne me l’interdisez pas !

— C’est bon, concéda Tschato. Je vous donne dix minutes.

Le scientifique se détacha aussitôt de ses compagnons.

— Suivons-le avant qu’il ne se rompe les os, suggéra le géant.

Picot s’adossa à la carlingue de l’appareil. Sans distinguer le visage de son supérieur, il savait que celui-ci avait le sourire, car il raffolait de ce genre de situation. L’officier maudit une fois de plus la folie qui l’avait poussé à accompagner cet homme. Puis les autres l’entraînèrent, l’empêchant de s’abandonner au cours de ses pensées. Il observait Gaylord marchant devant lui et le détestait en cet instant parce qu’il le tenait pour un cinglé qui risquait sa vie en permanence.

Soudain, une rafale disloqua le petit groupe. Le petit Bomhardt partit en glissade, jusqu’à ce que les bras puissants de Suragne réussissent à le rattraper. Les autres parvinrent péniblement à se réunir. Pendant ce temps, Gaylord s’était agenouillé, mais il tomba brutalement en avant.

Lorsque ses camarades le rejoignirent, il se trouvait toujours à plat ventre, les mains soigneusement agrippées au récipient, qu’il s’appliquait à remplir.

— Le néo-molkex a effectivement changé, dit-il. Je crois que les Danseurs lui retirent toute son hyperénergie.

— Vous avez fini ? interrogea le géant, impatient.

Fasciné, le chercheur poursuivit :

— Leurs jambes font penser à de gigantesques accumulateurs, dans lesquelles ils engrangent l’énergie. Vous imaginez ce que cela peut représenter.

— Si dans trois secondes vous ne cessez pas, menaça Tschato, nous vous abandonnons ici.

Gaylord obéit, mais sans se presser : il effectua avec soin ses prélèvements et se releva. Picot, qui avait rarement vu un individu aussi fat, remarqua qu’il avait perdu son arrogance. Enfin, ils regagnèrent le triscaphe.

Dès que la soute fut refermée, Picot, épuisé, alla s’affaler au poste de pilotage. Hélas ! son repos ne dura pas, car le géant donna rapidement l’ordre d’appareiller, afin de retrouver Vertrigg avant la tombée de la nuit.

*
*   *

Lorsque le crépuscule commença à assombrir l’atmosphère, Vertrigg comprit qu’ils étaient perdus. Toutes les tentatives pour prendre contact avec le Lion II ou les triscaphes par le biais du casque-émetteur s’étaient soldées par un échec. À trois reprises, ils avaient rencontré des Danseurs, dont la taille avait pris de terrifiantes proportions. Toutefois, à aucun moment ces étranges créatures ne leur avait prêté attention.

Ils marchaient depuis environ une heure lorsque le capitaine proposa de faire une halte, afin de s’orienter. Tandis qu’ils s’asseyaient, pour donner moins de prise au vent, Iv ne cessait de maugréer et de jurer. Agacé, Vertrigg le fit taire.

En réalité, on ne fit pas le point. Au bout de quelques minutes, la respiration des hommes devint plus régulière, suggérant ainsi à leur chef qu’il n’y avait qu’à rester là et attendre la fin.

— Pourquoi ne continuons-nous pas notre chemin ? demanda Caulaincourt au bout d’un moment.

Vertrigg voulut lui répondre que cela n’avait pas de sens, mais il ne parvint pas à remuer les lèvres. Il se leva sans un mot, sentant les regards de ses compagnons fixés sur lui. Il eut l’impression que le vent s’était encore renforcé.

— Nous partons, grommela-t-il. Torenski, vous marcherez en tête. C’est vous le plus costaud.

À cet instant un gigantesque Danseur, dont les pattes d’un mètre de diamètre se perdaient dans les brumes du ciel, apparut devant eux. Cramponnés les uns aux autres, les hommes observèrent cet incroyable spectacle. Il dégaina et tira, mais sa cible ne réagit absolument pas.

— Il faut l’attaquer ! s’écria-t-il en écumant de rage.

Hélas ! tout laissait à penser que les radiants n’avaient aucun effet sur la substance dont était fait le corps de ces créatures extensibles.

Assaillis par crainte de tourner en rond, ils prirent la direction dans laquelle ils supposaient que le croiseur se trouvait. Ils rencontrèrent d’autres Danseurs, relativement petits mais tout de même infiniment plus grands qu’un être humain. À un moment donné, trois d’entre eux leur bloquèrent totalement le passage.

— Qu’est-ce qu’on fait ? interrogea La-Marck.

— On les contourne, décida Vertrigg, tremblant sur ses jambes.

Exécutant son projet, il se remit en marche lentement, mais il sentit aussitôt quelqu’un lui saisir le bras. C’était Iv, qui, sans rien dire, lui montrait plusieurs de leurs compagnons, tombés à terre. Le capitaine demeura un instant pétrifié de colère, puis il s’approcha.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il. Vous ne pouvez plus avancer ?

— Manque d’oxygène, gémit Caulaincourt.

Vertrigg se précipita, pour examiner sa réserve. Tout semblait fonctionner normalement. Il le saisit alors par les épaules, afin de le secouer, mais l’astronaute était déjà mort, asphyxié. Pouls venait de faire une nouvelle victime.

— Il faut le laisser ici, dit-il. Levez-vous ! On continue.

Seul La-Marck resta par terre.

— Vous aussi, La-Marck ? hurla Vertrigg.

La voix de son camarade lui parvint très indistinctement à cause des turbulences et il ne comprit pas ce qu’il racontait. Il perçut seulement mépris, résignation et révolte à la fois. Il s’avança vers lui, afin de lui donner un coup de pied. La-Marck finit par se mettre debout.

Ces tristes événements avaient rendu son énergie à Vertrigg, bien résolu à présent à retrouver le Lion II. Ils s’accrochèrent les uns aux autres pour reprendre leur pénible marche. Mais avec l’obscurité, l’orientation devenait quasi impossible, malgré leurs lampes, dont le brouillard absorbait la lumière. Dans ces conditions la rencontre avec des Danseurs avait quelque chose d’hallucinant.

— On tourne en rond, affirma Torenski. Il faut attendre le jour.

— Non, objecta Vertrigg. Si nous nous arrêtons, nous mourrons tous.

Ils devaient estimer qu’il avait raison, car ils le suivirent sans protester. Ils avaient en effet remarqué qu’après chaque pause, ils avaient un peu plus de mal à repartir. Ils marchèrent ainsi sans savoir combien de temps, lorsqu’un unique patte de Danseur surgit dans la lueur de leurs lampes. Vertrigg s’étonna de voir Torenski s’en approcher, mais il se sentait trop épuisé pour l’appeler. Au moment seulement où ce dernier se mit à courir, le capitaine réalisa qu’il s’agissait en fait du train d’atterrissage du croiseur.

*
*   *

Depuis la tombée de la nuit, Picot pilotait le triscaphe à l’aide de l’altimètre. Les projecteurs ne lui servaient à rien, compte tenu de l’épaisseur des nuages. Par deux fois, il avait failli heurter un Danseur. Il avait cru que Tschato interromprait les recherches avec l’obscurité, mais il avait dû déchanter, bien qu’il fût persuadé de leur inutilité.

Si les turbulences atmosphériques n’avaient pas brouillé les communications que l’on pouvait établir grâce aux casques-émetteurs, ils auraient été fixés sur le sort des disparus. Mais seules les indications normales du Lion II et des triscaphes permettaient des contacts.

— Relayez-moi un peu, demanda Dan à Sparks. Je me sens tout raide.

Il frotta ses yeux brûlants qui tentaient depuis des heures de pénétrer l’opacité du brouillard. Soudain il sursauta, car une lueur venait de surgir tout près de l’appareil. Il reconnut vite le véhicule de Tschato, consulta ses instruments qui indiquèrent qu’il était tout proche. Il se pencha vers le micro :

— Ici Picot. Vous volez tout près de nous.

— Je corrige tout de suite notre trajectoire, répondit le géant. Il faut que je remplace Springsteen qui a des crampes.

À la seconde où Picot jetait un regard à Suragne, qui l’observait d’un air interrogateur, le triscaphe reçut une terrible secousse.

— Un Danseur ! cria Bomhardt. Je l’ai vu sauter contre nous.

Suragne tomba de son siège, perdit un instant le contrôle du véhicule, puis une lumière blanche éclaira brusquement la console de pilotage.

— Bon Dieu, Dan ! s’exclama Tschato dans le micro. Vous êtes devenu fou ?

Le choc avec le Danseur avait eu lieu en même temps qu’une puissante rafale qui avait déporté l’appareil, au point qu’on eut un moment l’impression qu’il allait passer sous celui de l’Africain. Fort heureusement, Suragne réussit à rétablir la situation. Le triscaphe reprit de l’altitude, mais au cours de la manœuvre, les deux engins se heurtèrent. Toute l’habileté des pilotes n’y fit rien, ils s’écrasèrent au sol l’un sur l’autre. Par miracle, l’accident fut sans dommage pour les passagers.

— Impossible à présent d’aider Vertrigg, constata Tschato, lorsqu’ils se remirent de leur frayeur. Il faut attendre le jour pour que les deux triscaphes, qui se trouvent à bord du croiseur, puissent venir nous secourir. En outre, Gaylord redoute une nouvelle apparition des Danseurs, qui risquent de nous écrabouiller dans leur ronde infernale.

Picot frissonna à cette idée, tandis que le géant donnait l’ordre d’éteindre les projecteurs. Tous se turent, écoutant les craquements intermittents, causés par le vent qui les agitait et donnait à penser que celui du dessus allait glisser à terre.

Peu après Tschato appela le Lion II. Ce fut l’ingénieur en chef Bactas qui répondit.

— Les deux triscaphes se sont percutés et sont tombés au sol, annonça le commandant. Il n’y a ni morts, ni blessés.

— On vient vous chercher, décida Bactas aussitôt.

— Non, n’entreprenez rien dans l’obscurité ! Nous n’avons trouvé aucune trace de Vertrigg et de ses hommes. Souhaitons qu’ils réussissent à regagner le Lion II.

— Nous avons été bousculés à deux reprises par un Danseur, reprit Bactas, mais je pense qu’il s’agissait d’un hasard. On a ouvert le feu la deuxième fois. La créature n’a manifesté aucune réaction. Il y en a des centaines autour du navire. Qu’est-ce qu’on fait s’ils attaquent ?

— Ça ne se produira pas, affirma l’Africain, qui ordonna, avant de couper la communication, qu’on leur envoie du secours dès la pointe du jour.

Mais, une demi-heure plus tard, survint un événement qui devait rendre illusoires tous ses plans.


CHAPITRE VII

Vertrigg pénétra dans la soute en chancelant, et se laissa tomber dans les bras des hommes qui se précipitaient, afin de lui venir en aide. Derrière lui, on transporta Iv, Torenski, puis La-Marck. Il se sentit grandement soulagé qu’on lui ôte son casque et sa combinaison, dont le port lui était devenu insupportable. Il avait un mal fou à mouvoir ses membres ankylosés, au point qu’il avait l’impression de ne plus s’en être servi depuis des lustres.

Lorsqu’il ouvrit les yeux, il aperçut Bactas à côté de lui.

— Les deux autres triscaphes se sont écrasés, lui annonça ce dernier.

— Des morts ? demanda Vertrigg avec une voix d’outre-tombe qui l’effraya lui-même.

— Non. Ça n’a été qu’un accrochage. Dès qu’il fera jour, nous irons les chercher.

— Vous avez observé les Danseurs ? poursuivit le capitaine.

— Oui. Nous avons tiré sur l’un d’entre eux. Mais Tschato nous a interdit de recommencer. Nous en avons aperçu un qui était presque aussi haut que le Lion II.

Anesthésié par la marche qu’il venait de faire dans l’enfer de méthane, Vertrigg ne s’étonnait plus de ce qu’il entendait. S’il n’avait pas eu cette expérience derrière lui, il aurait douté des paroles de Bactas, mais à présent, tout lui semblait possible.

— Je retourne au poste central, informer le commandant que vous êtes arrivés, déclara celui-ci. Tschato a trouvé Hendrix et Pfeiffer. Où est Caulaincourt ?

— Mort.

Bactas ne posa aucune question sur la façon dont cela s’était passé ; son camarade ne souhaitait certainement pas parler de la fin de l’astronaute.

— Quand vous aurez un peu récupéré, vous pourrez me rejoindre.

En gagnant les cabines, Vertrigg tomba sur Torenski, qui lui donna l’impression d’avoir retrouvé sa forme. Au moment où il poussa sa porte, l’alarme de l’intercom se mit à retentir. Peu après la voix inquiète de Bactas convoqua tout l’équipage à la station.

— Il y a un rassemblement de Danseurs devant le croiseur, expliqua-t-il.

Un coup d’œil sur les écrans confirma à Vertrigg que l’ingénieur disait vrai. Leur taille atteignait maintenant de telles proportions qu’ils se gênaient mutuellement. Cela ne les empêchait pas, cependant, de s’approcher. Ils tendaient leurs pattes vers le navire, cherchant probablement de l’énergie nouvelle, vu que le néo-molkex s’était pour une bonne part transformé en une masse gélatineuse, devenue sans intérêt pour eux.

— Lorsqu’ils seront plus nombreux, je crains que ceux de derrière poussent les premiers contre le vaisseau, remarqua l’ingénieur. Comme nous ne pouvons pas les supprimer, il ne nous reste plus qu’à fuir.

— Et Tschato ?

— Il faut le rejoindre et l’aider à regagner le croiseur. Je l’ai déjà instruit de la nouvelle situation.

Vertrigg se laissa tomber sur un siège.

— Vous savez ce que signifie expulser un triscaphe maintenant ? objecta-t-il.

— Vous craignez que le véhicule à chenilles ne parvienne pas à se frayer un passage ?

— Il n’y a pas que les Danseurs, reprit Vertrigg. Songez donc à la bourrasque et au temps qu’il faudra pour retrouver les rescapés.

— Je vais parler au commandant, décida Bactas.

— Ici Tschato, répondit le géant.

— Des Danseurs nous ont encerclés, commença l’ingénieur. Aussi le capitaine juge le moment inopportun pour éjecter un triscaphe.

— Que propose-t-il de mieux ? interrogea l’Africain.

— Ne quittez pas, je vous le passe.

Vertrigg pensait en fait à la souffrance des hommes dans l’enfer de méthane, mais par ailleurs il avait mauvaise conscience, car on pouvait avoir l’impression, qu’avec ses objections, il souhaitait éviter de porter secours aux sinistrés.

— Ici Vertrigg. Comprenez-moi bien, je…

Tschato lui coupa la parole :

— Venez-en à l’essentiel !

— Il serait possible de faire décoller le croiseur à l’aide des équipements normaux et de venir nous poser sur les lieux de l’accident.

— Certainement, admit le géant, mais il pourrait aussi arriver que, ce faisant, vous les attiriez jusque-là où nous nous trouvons.

— Vous avez raison, répliqua Vertrigg, embarrassé. Très bien, je prends le commandement d’un véhicule à chenilles.

— Vous êtes encore trop épuisé, dit Tschato. Laissez piloter Bactas. Je vous charge du Lion II.

Le capitaine se tourna vers l’ingénieur.

— O.K., murmura-t-il. Bonne chance !

Un seul homme accompagnait Earl Bactas, afin que les naufragés aient de la place à bord ; il s’agissait de Clanworthy, un subordonné de ce dernier.

Bien que l’ingénieur n’eût de pensées que pour les êtres à la taille monstrueuse massés autour du croiseur, il n’avait pas peur. À ses yeux, ils étaient devenus un problème purement académique qu’il aurait pu résoudre à l’aide d’un micro-ordinateur, car en fait, sa conscience refusait de les accepter en tant que réalité.

Quand la soute s’ouvrit, il s’étonna de l’obscurité profonde qui régnait à l’extérieur. Il distingua cependant des tourbillons de neige d’ammoniac, des volutes brumeuses grisâtres, dans lesquelles se perdait la partie supérieure du corps des Danseurs. Il fit descendre le triscaphe, mais ne prit pas d’altitude une fois en dehors du croiseur, car le vent aurait alors risqué de le projeter contre eux. Il manœuvra donc de façon à se frayer un passage au milieu de cette forêt de pattes hautes comme des cheminées d’usine. Pour lui, ces créatures tenaient de l’abstraction car elles n’appartenaient pas à son univers, et cela l’immunisait contre la peur. Grâce à la puissance des projecteurs, il aperçut çà et là des Danseurs de petite taille, qui gesticulaient comme pour attirer l’attention de leurs gigantesques congénères. Leur présence s’expliquait en fait par la quantité désormais insuffisante de néo-molkex, qui ne parvenait plus à les nourrir.

Bactas tapa avec une grimace sur l’épaule de Clanworthy, qui tourna la tête, de sorte qu’il put voir son visage à travers le casque. L’ingénieur eut l’impression que son compagnon ne le reconnaissait pas, tant les traits de celui-ci étaient décomposés.

— Je crois que nous pouvons nous faufiler, déclara le pilote.

— Faisons d’abord le tour du Lion II, proposa timidement Clanworthy.

Bien qu’il doutât que la situation fût différente ailleurs, Bactas accepta tout de même la suggestion. Il se demandait en silence comment ils réussiraient à regagner le croiseur si, par extraordinaire, ils trouvaient une brèche dans cet encerclement. Une violente rafale faillit écraser le triscaphe contre le navire porteur. Bactas parvint in extremis à contrôler son appareil.

— Là-bas ! s’écria soudain Clanworthy. Vous voyez le passage ?

L’ingénieur écarquilla les yeux : il distingua en effet, au bout d’un moment, un vide à travers lequel ils pourraient peut-être se glisser, mais il demeurait impossible d’en estimer la largeur à cause des mouvements incessants des Danseurs… Il serra les dents en pensant à Tschato, à Picot et aux autres ; sa conviction que la vie humaine valait la peine qu’on prît des risques pour elle se renforça brusquement. Il fit aussitôt pénétrer son véhicule dans l’univers cotonneux et incertain des nuages, perdant de vue le Lion II au même instant.

Vertrigg ne tarda pas à les appeler, pour savoir s’ils étaient arrivés à passer entre les Danseurs. L’excitation qu’il manifesta aurait pu passer pour de l’angoisse, mais Bactas, qui ne le connaissait guère, ne pouvait pas le supposer. Il le tenait en réalité pour l’un des officiers les plus capables de l’équipage. Il songea un moment au capitaine Heintmann, qui traversait l’espace à bord de sa chaloupe et alarmerait bientôt la flotte.

Après de périlleuses manœuvres, la route fut enfin libre ; ils ne remarquèrent pas que le mur de pattes se refermait derrière eux.

*
*   *

Au matin, la violence du vent augmenta, incitant Dan Picot à se demander si Bactas pourrait parvenir jusqu’à eux. En effet, du fait d’une panne intermittente de la radio, celui-ci avait perdu le cap à trois reprises. En outre il avait sans cesse dû éviter des groupes de Danseurs, non sans mal.

Pour l’heure, il se trouvait à un kilomètre et demi des lieux de l’accident, distance qu’en des circonstances ordinaires, il aurait parcouru en quelques secondes. C’est pourquoi, il informait régulièrement les rescapés des conditions dans lesquelles se déroulait son vol dans leur direction.

Malgré l’encerclement, dont le Lion II était victime, Tschato et Picot recevaient des appels de Vertrigg qui ne les rassuraient guère. Les Danseurs se rapprochaient en effet dangereusement du bâtiment et l’on craignait des incidents si l’on ne le changeait pas de place.

Dan regardait un jour blafard se lever dans la turbulente grisaille que provoquait le mélange du soufre, de l’hydrogène, du méthane et de l’azote. Le triscaphe du géant, juché sur celui de l’officier, était agité de secousses de plus en plus violentes, bien qu’ils aient tenté de les arrimer plus solidement l’un à l’autre. Mais la tempête rendait inefficace tout travail à l’extérieur, car les hommes tenaient à peine debout.

Bactas, qui s’était rapproché des infortunés, reprit contact avec eux, tandis que Picot pensait avec inquiétude au moment où il faudrait quitter les appareils accidentés pour monter à bord de celui que pilotait l’ingénieur. L’ouragan leur rendrait en effet la chose difficile.

Enfin le triscaphe émergea des nuages comme une masse indistincte, ballottée par les éléments en furie.

— Nous vous avons repérés, annonça Bactas avec soulagement. Je vais tenter d’atterrir le plus près possible.

Après avoir survolé quelques minutes les lieux, afin d’examiner la surface, il réussit à se poser à moins de trente mètres de ses camarades.

— À présent, vous pouvez nous rejoindre, déclara le pilote. Clanworthy et moi avons tout préparé.

— Mais le vent va nous emporter, objecta Tschato. Il faut que vous vous approchiez encore avec les chenilles.

Bactas acquiesça, puis manœuvra de façon à placer son engin juste devant les deux autres.

— Très bien, dit Tschato. Maintenant, je vais descendre et tendre entre les deux véhicules un câble d’acier, auquel nous pourrons nous accrocher.

Personne ne protesta, car le géant, en qui ils plaçaient leur confiance, était le plus fort d’entre eux. Il sortit courageusement du cockpit, arrima un bout du filin au triscaphe accidenté et progressa mètre par mètre en s’y agrippant, à la manière d’un alpiniste. Quand il posa le pied à terre, la bourrasque le jeta au sol, le contraignant à continuer à quatre pattes. Enfin Picot le regarda embarquer dans l’appareil venu les secourir.

— À nous, maintenant, commanda celui-ci.

*
*   *

Loger tout le monde à bord du triscaphe ne fut pas simple, compte tenu de l’extrême exiguïté de la surface habitable. Tschato prit les commandes, car Bactas se sentait épuisé par les difficultés du vol qui l’avait conduit jusqu’ici. Tous restèrent silencieux et tendus quand l’ingénieur leur eut décrit la situation aux abords du croiseur.

Toutefois il faisait jour, autant qu’il soit possible de qualifier ainsi cette lumière pisseuse qui offrait par endroits une visibilité dépassant quelques dizaines de mètres. Les appels de Vertrigg se faisaient de plus en plus pressants ; il estimait le Lion II gravement menacé.

— Ils cherchent de l’énergie, conclut Gaylord au terme d’une communication avec le vaisseau.

— Mais ils ne peuvent pas croître éternellement, protesta l’un de ses collègues.

— Non, admit le savant, mais apparemment, ils n’ont pas atteint leur taille maximale.

Le véhicule progressait sans difficulté majeure lorsque le géant ralentit brutalement : ils se trouvaient nez à nez avec un Danseur. Picot crut perdre la raison, car l’étrange créature dépassait en hauteur ceux qu’ils avaient rencontrés jusqu’à présent : une véritable montagne de jambes qui disparaissait dans le brouillard. Soudain, cette masse issue du Suprahet se mit à remuer, fléchissant les pattes, afin de se préparer à sauter.

— Qu’en pensez-vous, Doc ? demanda Tschato ironique. Vous croyez qu’il a atteint sa taille définitive ?

Gaylord n’eut pas le temps de répondre, car le Danseur venait de s’élancer d’un bond. Il disparut dans le ciel. Les occupants du triscaphe en restèrent muets de stupéfaction, jusqu’à ce qu’un appel de Vertrigg les arrache à leur hébétement. Il les informait qu’il venait d’enregistrer un violent ébranlement de structure. Il supposait qu’il s’agissait de la chute de nouvelles plaques de néo-molkex.

— Non, répliqua Gaylord. C’est un Danseur qui s’est élancé dans l’hyperespace.

— Impossible, contesta Suragne. Un être vivant ne possède pas les facultés nécessaires.

— Un être vivant ? reprit Gaylord. Les Danseurs ne sont pas des êtres organiques, mais de l’hyperénergie matérialisée. Leur espace naturel est une dimension superposée, d’où venait le Suprahet et où retournent ceux qui furent en mesure d’absorber suffisamment de néo-molkex. Qui sait depuis combien de temps ils attendent cette opportunité ?

— Mais que se passe-t-il lorsqu’ils arrivent dans l’hyperespace ? interrogea Picot.

— J’imagine qu’ils se dissolvent alors en énergie pure, mais ce n’est pas certain. On peut émettre d’autres hypothèses. De toute façon, nous ne percerons jamais à jour l’énigme du Suprahet.

Ils observèrent encore deux Danseurs qui, ayant atteint la taille requise, disparurent d’un bond de la surface de Pouls. Puis ils tombèrent sur toute une troupe.

— Ciel ! s’écria Bactas. Le Lion II se trouve derrière eux et on ne le voit même pas !

Tschato se contenta de hocher la tête avec indifférence, puis il prit le micro.

— Nous distinguons les Danseurs qui encerclent le croiseur, dit-il à Vertrigg. Tout va bien à bord ?

— Oui, répondit le capitaine. Que faisons-nous si les monstres nous attaquent ?

— Il faudrait arriver à nous approcher du navire, réfléchit le géant.

— C’est sans issue, rétorqua Vertrigg. Vous ne pouvez pas non plus y arriver par en haut : vous heurteriez inévitablement un des monstres.

Tschato, se tournant alors vers Gaylord, lui demanda s’il voyait un moyen pour les écarter du croiseur.

Il faudrait que d’autres plaques de néo-molkex tombent de l’hyperespace, expliqua le savant. Une explosion d’énergie à proximité du navire suffirait peut-être, mais vous savez bien que nous n’avons pas la possibilité d’en créer une quantité susceptible de les éloigner.

Tous commençaient à craindre sérieusement de ne pas réussir à regagner le Lion II. À l’intérieur du triscaphe, la tension montait.

— Vertrigg devrait tenter de faire décoller le croiseur. Nous aurons probablement une chance de rentrer à bord, dès qu’il s’arrachera du sol, suggéra Picot.

— La manœuvre me semble voué à l’échec, objecta Tschato, qui transmit cependant au capitaine la proposition de Dan.

— Comment sortir le vaisseau d’ici ? interrogea Vertrigg. Il est trop risqué de mettre en marche les champs anti-g. Les scientifiques redoutent que les Danseurs se satisfassent éventuellement de cette forme d’énergie. Il ne reste que le système de propulsion normal et vous savez ce que ça signifie sur une planète qui possède la gravitation de Pouls. Il faudrait décoller au moyen des forces de poussée les plus fortes et alors, nous n’aurions pas le temps de vous embarquer.

— Très juste, admit le géant, mais il faut quand même tenter le coup. Nous n’avons pas le choix, sinon, nous perdons le Lion II.

Gaylord intervint, pour savoir si Tschato avait l’habitude de condamner ses hommes à mort avec autant de légèreté.

— Si je me compte parmi eux, oui ! rétorqua l’Africain, agacé.

Le physicien blêmit de colère.

— Vous oubliez que je représente l’équipe scientifique. J’exige que vous considériez notre opposition à ce projet insensé ! s’écria-t-il. C’est pourquoi je suggère que nous attendions que les monstres se retirent.

— Et s’ils ne se retirent pas ?

— Il sera toujours temps d’entreprendre des actions-suicides.

Picot regrettait à présent sa proposition, mais il ne pouvait plus reculer et affirmer qu’il était contre son plan.

— Il faut voter, conclut Tschato.

À une voix de majorité, on décida de tenter la manœuvre dont Picot avait eu l’idée. Le commandant appela Vertrigg.

— C’est bon, ordonna-t-il. Décollez avec le système normal de propulsion.

Un silence pesant s’installa à bord des deux appareils, puis au bout de quelques secondes, la voix de Vertrigg retentit dans les haut-parleurs.

— Nous venons de détecter un véritable essaim de projectiles, annonça-t-il. Nous les avons repérés parce qu’ils volent moins vite que la lumière.

— Des projectiles ? répéta Tschato. Vous êtes sûr ?

Picot, toujours méfiant, se demanda si cette remarque de Vertrigg n’était pas une manœuvre destinée à retarder le décollage. D’où en effet des projectiles pouvaient-ils bien venir dans le système de Green Slime ?

— J’en suis absolument certain, répondit le capitaine. Il s’agit de fuselages de fusée propulsés à une vitesse inférieure à celle de la lumière.

— Ce sont peut-être des navires bleus qui nous ont détectés, suggéra Tschato. Qu’en pensez-vous, Dan ?

— Je n’ai pas d’opinion, avoua l’officier.

Le projet de départ passa aussitôt au second plan, car l’apparition de ces objets non identifiés suscitait de vives polémiques à bord des deux appareils. Les discussions cessèrent à l’instant où l’un de ces mystérieux projectiles heurta le sol, donnant naissance à un enfer atomique d’un rayon de dix kilomètres. Dès lors, il devint clair aux yeux de tous qu’ils avaient pour mission de détruire le croiseur.


CHAPITRE VIII

La troisième déflagration eut lieu si près du Lion II que l’équipage put l’observer tout à loisir. De toute évidence la quatrième, ou au plus tard la cinquième, toucherait le croiseur. Aux yeux de Picot tout était déjà fini.

Mais soudain se produisit un événement imprévu : les masses de Danseurs s’éloignèrent et se dirigèrent vers les foyers d’explosion.

— L’énergie les attire ! s’écria Gaylord. Attention, commandant ! Ils vont passer près de nous !

Tschato, qui avait déjà réalisé le danger, fit écarter le triscaphe. Dan se sentit soulagé de savoir le véhicule, que plus rien à présent ne séparait du Lion II, hors de leur portée. Le géant manœuvra alors en direction du navire porteur, malgré les risques que cela représentait. Tous se demandaient en effet avec angoisse d’où pouvaient bien venir ces sortes de missiles. S’agissait-il d’une attaque des Bleus ?

La quatrième détonation retentit à quelques mètres du croiseur seulement. Mais les passagers du triscaphe eurent la chance que l’impact se situât de l’autre côté du vaisseau. En une fraction de seconde, une lumière jaune vif illumina la grisaille du crépuscule. Au même instant la soute s’ouvrit et le véhicule chenillé s’y engouffra, tandis que les propulseurs normaux de l’astronef se mettaient à vrombir.

Après avoir retiré leur combinaison, Tschato, Gaylord et Picot se précipitèrent au poste central, sur les écrans duquel on pouvait assister à une scène hallucinante : au-dessous du vaisseau, des milliers de Danseurs s’agitaient frénétiquement à l’intérieur des nuages nucléaires, semblant profiter avec désespoir de cette ultime manne énergétique.

Tschato reprit le commandement dès que le vaisseau eut décollé. Ils constatèrent alors que le Lion II avait cessé d’être la cible des fusées inconnues. Sur Pouls, le bouillonnement de l’atmosphère s’était apaisé, car les Danseurs avaient ôté ses propriétés au néo-molkex.

*
*   *

Le croiseur ne tarda pas à atteindre l’espace libre, où rien ne signalait la présence de nefs étrangères. L’origine des missiles demeurait un mystère pour l’équipage. Le géant s’enfonça pourtant dans son siège avec une évidente satisfaction. Picot pensait, quant à lui, qu’il n’y avait aucune raison de se sentir à l’aise, car le Lion II naviguait sans système de propulsion linéaire et sans installation hypercom, alors qu’il se trouvait à une distance incalculable de la Terre.

— Alors ? demanda l’officier, bien décidé à cuisiner son supérieur afin de connaître ses projets.

Tout ce que nous pouvons espérer, déclara l’Africain, c’est qu’Heintmann nous porte rapidement secours à la tête d’une flotte de l’Empire.

Certes, cet aveu ne ressemblait pas à une capitulation, car on pouvait raisonnablement espérer que Heintmann réussirait sa mission. Néanmoins, Picot trouvait exagéré l’optimisme de Tschato.

— Mais n’est-ce pas dangereux de rester dans le système de Green Slime, insista Dan. Ce mystérieux adversaire risque de nous agresser à tout moment…

— Nous attendrons à l’extérieur du système, à trois jours-lumière, décida le géant. Là-bas, nous serons à l’abri des mauvaises surprises et bien placés pour repérer les navires terriens.
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